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LES  HONNEURS, 


OD 


IL  NE  FAUT  PAS  QUE  LA  FORME 
EMPORTE  LE  FOND. 


PERSONNAGES. 


Madame  DUMONT. 

Mademoiselle  SACHET. 

Le  baron  des  CONTOURS. 

M.  JACOB. 

M.  LEFRANCo 

GERVAIS,  fermier. 

MADELAINE,  femme  de  Gervais. 

La  mère  CHAUVEL. 

Un  brigadier  de  gendarmerie, 

JEANNETTE. 

Une  PAYSANNE,  mère  de  Jcannelle. 

Paysans  et  Paysannes. 


La  scène  se  passe  dans  un  château. 
Le  théâtre  représente  un  salon. 


LES  HONNEURS. 


srFM   I 

M.  JACOD,  GERVAIS,  MADELAINE. 

E9n!i«  monsieur  Jacob,  vont  croyes  ilonc 
que  ce  chltetu  va  appartenir  à  quelqu'un  ? 

M.   lACOB. 

Je  ne  mis  pas  eneore  ;  mais  la  dame  qui  vient 
rie  PaHa  dans  rintention  de  Tacheter ,  a  Tair  d*en 
avoir  grande  envie. 

.    MADRLAIIie. 

Et  quelle  dame  eaMe  à  peu  près  tiDonsieur  Ja- 
cob? Puisqu'elle  est  desœndae  bier  au  soir  à 
votre  maison  de  Saint-Martin ,  vous  devea  d^ 
la  connaître.  Croyex*voos  qu'elle  rsHimbleta  k 
la  défunte?  Certainement  nous  aimions  bien  la 
défunte,  mais  nous  n'aimerions  guère  quelqu'un 
qui  lui  ressemblerait.  N>st«il  pas  vrai,  mou 
homuic  7 

GEaVAIS. 

Madame  de  Monval  était  luie  bonne  mai- 
tresse. 
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MADELAINE. 

Je  ne  vas  pas  à  Tencontre;  mais  elle  était  trop 
tracassière,  trop  diseuse  :  «  Je  ne  veux  pas  que 
vos  vaches  aillent  dans  mes  bois;  elles  mangent 
le  bourgeon,  elles  abîment  tout?» 

GERVAIS. 

Et  pis  pour  ses  routes^  me  faisait-elle  damner! 
«  Vous  chargez  trop  vos  voitures  ;  vous  faites  des 
ornières  du  diable,  que  vous  ne  comblez  jamais. 
Je  ne  veux  pas  de  cela.  » 

MADELAINE. 

Et  les  pauvres  enfans ,  il  aurait  faUu  que  je  les 
misse  dans  ma  poche.  Ils  cassaient  les  arbres  en 
voulant  attraper  des  nids;  ils  jetaient  des  pierres 
dans  les  noyers;  ils  péchaient  ses  écrevisses; 
toutes  choses  que  font  les  enfans  ;  car  enfin  il 
faut  ben  qu'ils  s'amusent ,  ces  pauvres  petits. 
Elle  ne  vous  rencontrait  pas  de  fois  qu'elle  n'eût 
quelques  reproches  à  vous  faire. 

M.  JACOB. 

Oui;  mais  il  faut  tout  dire:  vous  ne  pouviez 
pas  trop  vous  plaindre  du  prix  de  votre  ferme. 

GERVAIS. 

Eh  ben ,  monsieur  Jacob ,  vous  me  croirez  si 
vous  voulez;  comme  vous  êtes  un  homme  d'hon- 
neur, c'est  la  vérité,  on  ne  trouverait  pas  en- 


cure  claut  le  pëy%  un  feniiicr  c|tii  en  donocraii 
le  prix  que  j*eo  doouuit»* 

MAOBLâlRB. 

Meit  atnt  doute.  Ce  qui  nout  •  retenus  depiiie 
•ix  ans,  c'est  que  nous  n'avions  afTaire  qu*i^  un 
mineur,  et  que  c'était  ben  cocuDode.  Nous  vous 
payions  nos  fermages  que  yous  envoyiez  à  Paris 
à  moasieur  Lefraac,  le  tuteur  de  notre  petit 
monsieur,  et  pis  ça  finissait  par  li  ;  je  feaions  du 
reste  ce  que  je  voulions.  Quand  le  cbâteau  est 
occupé,  si  ça  a  l'air  d'une  douceur  sous  un  rap- 
port, ça  géoe  ben  d'un  autrt*  cùlé. 

GiaVAIS. 

Hadebine  a  raison;  ça  gène  beaucoup. 

MÂOrXAUlB. 

Sans  compter  que  les  ^mysans  ne  vous  regar- 
dent plus  de  mémo.  Depuii  six  ans  nous  avona 
été  les  premiers  de  IVmlroit. 

M.  JACOS. 

Parlons  aflaires.  Cette  dame  qui  est  descen- 
due chea  moi  avec  le  tuteur  de  votre  jeune 
maître,  arrivera  probsbiement  ici  sur  les  deux 
heures.  Aves-vous  bit  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit  de  Ciire  ?  Ce  salon  me  parait  en  bon  état, 
ors  VAIS. 

Ali!  tout  le  reste  est  de  même.  Depuis  deux 
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jours   ma   femme  n'a  pas   bougé   du  château. 

MADELAINE. 

11  y  avait  tant  à  nettoyer. 

M.   JACOB. 

Est-ce  que  la  mère  Chauvel  n'entretenait  pas 
cela  comme  il  faut? 

MADELAINE. 

Ne  parlez  donc  pas  de  la  mère  Chauvel.  La 
mère  Chauvel  allait  encore  un  peu  du  temps  de 
madame;  mais  à  présent  elle  est  si  vieille.  Elle 
ne  se  mêle  plus  des  choses  de  ce  monde;  aussi 
laissait-elle  des  toiles  d'araignées  partout. 

M.  JACOB. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  recommander  d'être 
bien  polis  avec  cette  dame. 

GERVAIS. 

Laissez  donc,  monsieur  Jacob,  est-ce  qu'on 
n'a  pas  de  savoir-vivre? 

M.   JACOE. 

C'est  que  c'est  une  dame  qui  paraît  tenir  beau- 
coup à  tout  cela.  ' 

MADELAINE. 

Nos  petits  gars  ont  déjà  acheté  de  la  poudre 
pour  lui  tirer  des  coups  de  fusil ,  comme  vous 
avez  fait  à  monseigneur  l'archevêque,  quand  il 
est  passé  à  Saint-Martin. 
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bien  mieux,  lo  brdeau  doit  »unurr  le»  ciocbit. 

M.  JACOB. 

Diable! 

iiAiNa.Aiin. 
11  €•!  uiéiM  queslioQ  qu*oo  lut  chantem  la 
cbanAOD. 

M.  JACO». 

Quelle  chamon  ? 

OniTAU. 

Une  chanson  qiion  chante  depuis  in  eiermum 
dana  le  paya  à  toutes  les  daines  qui  viennent  au 
cfaAteau. 

M.    JACOa. 

Cest  k  merveille. 

CKnVAIS. 

Mais  qii  elle  ne  nous  augmente  pas  not*  bail,  au 
moins. 

MAoaLAïaa. 
Ça  serait  trop  traître. 

M.  lAcoa. 
N*nycz  |Kis  d*inqiiiétuile. 

MADILAïaa. 

Tenea,  voilà  monsieur  le  Léitoii  tk*  Ca>ii- 
tours  qui  est  déjÀ  venu  voua  demander  ce 
m«ilin.  (A  M  mH.)  Viens,  Gcnrais. 
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M.    JACOB. 

Ne  vous  éloignez  pas. 

M  A  DELAI  NE. 

Non,  non,  monsieur  Jacob. 

(  Elle  sort  avec  son  mari.  ) 

SCÈNE  II. 

M.  JACOB,  M.  DES  CONTOURS. 

M.   DES  CONTOURS. 

Bonjour,  monsieur  Jacob.  Vous  m'avez  donc 
trouvé  une  voisine?  Si,  pendant  qu'elle  est  en 
train,  elle  voulait  aussi  m'acheter  ma  terre,  je 
lui  en  ferais  bon  marché.  Est-ce  une  femme  ai- 
mable? Est-elle  jeune?  Est-elle  jolie?  Comment 
s'appelle-t-elle? 

M.   JACOB. 

Elle  s'appelle  madame  Dumont. 

M.   DES  CONTOURS. 

Madame  Dumont!  C'est  bien  commun  ce  nom- 
là.  Qu'est-ce  que  fait  son  mari? 

M.  JACOB. 

Son  mari  ne  fait  plus  rien  ;  il  est  mort. 

M.   DES  CONTOURS. 

Elle  est  veuve  1  Ah!  mais,  c'est  charmant. 
A-t-elle  des  enfans? 
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M.  lAOUB. 

Un  fiit  boiêti ,  qu'elle  a  mit  dans  OM  OMMOll 
cf orthopédie ,  dan»  Teapoir  qu*eo  10111111  de  là 
U  ne  WÊfm  plut  (|M  voAté. 

M.  OIS  COMTOOM. 

Ceat  une  personne  qui  ne  ae  fait  pea  d*illu- 
skNiat  à  oe  quil  parait.  £t  voua  dites  qu'elle  est 
jolie. 

M.   lAOOB. 

Je  ne  vous  Tai  paa  encore  dit;  mais  j'aurais 
pu  you»  dire  que  c'est  une  feniroe  três4iieo 
conser\'re.  A  vue  d'œil,  elle  doit  avoir  à  peu 
près.... 

M.  Dts  corrouas. 

Quarante  mille  livres  de  rentes? 

M.  lACOa. 

Si  c'est  comme  cela  que  vous  l'entendes. 
M.  DKs  coirrooas. 

il  ne  faut  pas  davantage.  Avec  quarante  mille 
livres  de  rentes ,  je  vous  assure  qu'on  vit  très- 
bien. 

M.  lAOOB. 

Psaeeriei^vopsdéjà  k  l'épouser? 

M.  DIS  coirrooas. 
Monsieur  Jacob ,  je  suis  bien  las  de  b  vie  que 
je  mène.  J*enrage  quelquefois  d*étre  cloué 
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u»  méchant  manoir,  après  avoir  été  si  brillant 

dans  la  capitale. 

M.  JA.COB. 

J'ai  bien  peur  que  le  petit-fils  de  madame  de 
Monval  ne  fasse  comme  vous;  et  encore  n'aura- 
t-il  pas  le  bon  esprit  que  vous  avez  eu ,  de  con- 
server un  manoir  pour  se  retirer  quand  il  aura 
dissipé  tout  le  reste. 

M.  DES  CONTOURS ,  se  froltaut  les  mains. 

Il  fait  donc  bien  danser  les  écus  de  la  bonne- 
maman? 

M.  JACOB. 

Son  tuteur  en  est  désolé. 

M.  DES  CONTOURS. 

c'est  que  vous  ne  savez  pas,  vous  autres ,  com- 
bien c'est  agréable  de  faire  danser  des  écus. 
Malheureusement  çà  va  trop  vite.  Il  ne  faut  plus 
penser  à  cela.  Combien  voulez-vous  vendre  cette 
terre  à  madame  Dumont  ? 

M.    JACOB. 

Nous  lui  en  demandons,  je  crois,  trois  cent 
mille  francs. 

M.  DES  CONTOURS. 

C'est  conscience.  Après  tout ,  j'aimerais  bien 
une  femme  qui  peut  mettre  cent  mille  écus  à 
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r«cqiiitition  crime  l«rr«.  Son  mari  était  donc 
dunliifiMace? 

M.  JAtoa. 
Son  roart  était  parfiinieur. 

M.  osa  coRTOvaa. 

I^rfumetir!  On  gagne  tant  iPargentquecelaà 

être  parfumetar  à  Pari»?  Parbleu  !  je  aoia  biao 

Qcbé  de  ne  paa  luétre  fait  parfumeur.  Maai 

ai  f épouse  la  parfaoïettaot  cela  reviendra  au 


M.  JACX>a. 

Vous  ne  craignes  paa  de  déroger? 
M.  AM  ooirpocBa. 

Le  métier  que  je  fiiia  eal  si  aoble!  Je  diMae 
depuis  le  matin  jusqu'au  soir  comme  un  imbé- 
cile. Je  n*aime  pas  lea  payaannea;  votre  ville  de 
Saiut*Mania  eaCii  mourir  d  ennui  ;  esoeplé  votre 
■ail on  y  tout  le  reste  est  un  troupeau  d*oiea. 
Rimr  aortir  d  une  pareille  eibtence«  je  ferais  bon 
mai«lié  de  tous  roea  aïeux,  je  vous  en  réponds. 
Si  du  moins  j*avais  pu  m'embarquer  avec  quel- 
qu*une  de  vos  dames  dans  une  intrigue  un  peu 
difficile,  que  j*eusae  trouvé  quelques obatades » 
quelques  rigueurs  k  combattre,  cela  m  aurait 
iMiu  en  éveil  ;  mais  aucnne  d*ellea  n*a  le  goût 
des  difficultés  I  c*eftt  comme  un  bit  eipréa. 
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M.  JACOB. 

Vous  êtes  bien  joli  garçon,  il  faut  en  con- 
venir. 

M.   DES  CONTOURS. 

J'ai  pourtant  passé  la  trentaine;  mais  pour 
une  veuve  de  quarante  ans ,  qui  n'a  qu'un  fils 
d'une  faible  santé,  des  idées  de  grandeur  à 
coup  sûr.... 

M.    JACOB. 

Ah!  je  vous  en  réponds  :  un  air  d'assurance, 
un  ton  de  commandement;  c'est  ime  prin- 
cesse. 

M.  DES  CONTOURS. 

Vous  voyez  bien  que  mes  projets  ne  sont  pas 
si  hasardés. 

M.  JACOB. 

Elle  s'est  déjà  munie  d'une  demoiselle  de  com- 
pagnie ,  mademoiselle  Sachet  qui,  je  crois  bien, 
est  une  de  ses  anciennes  filles  de  boutique;  mais 
qui  a  pour  madame  Dumont  une  vénération ,  un 
respect....  C'est  risible. 

M.  DES  CONTOURS. 

Comment  a-t-elle  fait  le  voyage? 

M.  JACOB. 

En  poste,  vraiment,  dans  une  très-jolie  voi- 
ture à  elle,  un  domestique  sur  le  siège. 
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m.  on  cavTOOM. 
Je  v«MiA  tluqull  ne  lui  fnaD<|Ut  pliiiquc  il  éiri» 
macUme  la  barocme  de%  Contoiir»* 

M.  JACOa* 

A  rentendre  parler  de  ton  château ,  Il  ett  tùr 
qu'il  y  a  du  féodal  dans  tea  idéea. 

M.  DBS  COHTOUaS. 

Tant  mieuB ,  tant  mieux.  Noos  derona  désirer 
qu'elle  noit  folle,  le  jeuoe  Monval  pour  en  tirer 
cent  mille  écus,  et  moi  pour  pouvoir  re| 
la  vie  de  Paris. 

scÈNi:  m. 

M.  JACOB»  M.  DES  CONTOURS 
LA  MàsB  CIIAUVEL. 


LA  MlUgi  CflAUVBLt  à  M. 

Monsieur  «  y  en  a  qui  disent  quon  aperçoit 
un  carrosse  dans  la  prairie  ;  c  est  sans  doute  la 
nouvelle  dame. 

V.  JAcoa. 

N'ayes  donc  pas  ratr  si  triste ,  la  mère 
Chanvel. 

LA  MàaX  CBAUVU.. 

Chacim  est  comme  il  peut  •  mon  bon  mon- 
sieur. 


i4  LES  HONNEURS. 

M.   DES  CONTOURS. 

Je  remonte  à  cheval  pour  aller  chez  moi  faire 
un  bout  de  toilette,  et  ordonner  un  dîner  que  je 
puisse  lui  offrir  à  tout  hasard. 

M. JACOB. 

Et  moi ,  je  vais  au-devant  d'elle. 

(Ils  sortent.) 

SCÈNE  ly. 

LA  MÈRE  GHAUVEL,  ENSUITE  MADELAINE. 

LA   MERE  CHAUVEL. 

V'ià  donc  c'te  terre  qu'appartenait  à  madame 
parce  qu'elle  avait  appartenu  à  son  père  et  à 
son  grand-père,  qui  va  appartenir  à  quelqu'un 
qui  n'y  a  pas  de  droit.  Bonté  divine!  faut-il  que 
j'aie  assez  vécu  pour  voir  ça  ?  Qu'est-ce  que 
vont  devenir  toutes  les  provisions  que  j'avais 
faites,  dans  l'espérance  que  notre  jeune  maître 
nous  reviendrait?  Est-ce  que  je  dois  les  donner 
à  c'te  dame?  non.  Ce  n'est  pas  de  son  temps,  ça 
ne  lui  appartient  pas.  Je  trouverai  toujours  ben 
moyen  de  les  envoyer  à  Paris,  à  monsieur  Amé- 
dée.  Des  poires  tapées,  des  pruneaux  et  du  rai- 
siné; n'y  a  pas  d'jeune  homme  à  qui  ça  ne 
fasse  plaisir. 
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MAOtLAim. 

QiflUMiitt  mère Cbaiiirrl ,  vous  n'êtes  ptf  put 
belle  que  ça  f  un  jour  conine  œlui-ci! 
LA  wàtm  cuAcnriL. 

Qu*eil-€e  qu*uo  jour  cocmoe  celui-ci  i  donc 
de  ftl  superbe? 

«4D1LAIWV. 

Cette  (lame  (|ui  vient 

LA  MàSE  CnAUTBL. 

Est-ce  que  ça  me  regarde? 

MADtLAIWl. 

Vous  aTes  votre  babillement  de  cotonnade 
rouge. 

1.4  Màm  CMADVIt.. 

Ce  n*est  que  |M>nr  les  fêtes. 

MADCLAlIft. 

Cen  est  une  pour  nous  aujourd'hui. 

LA  Mtel  OBAUVEL. 

Oui-dii;  je  vous  en  Cris  mon  coropliaieot ,  ça 
n*eD  est  pas  une  pour  moi.  Vous  êtes  jeune, 
TOUS,  Madelaine,  et  aux  jeunes  gens,  font  ce  qui 
est  nouveau  parait  beau  ;  à  mon  âge,  ce  n'est 
pas  de  m^e.  Que  votre  nouvelle  dame  prenne 
tout,  la  chambre  de  madame,  le  lit  de  madame, 
le  fauteuil  de  madame,  ca  ne  vous  fait  pai  li- 
gner le  cœur  ? 
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MADELEINE. 

Pisque  madame  ne  peut  plus  s'en  servir. 

LA    MÈRE  CHAUVEL. 

Elle  a  son  petit-fils. 

MA  DEL  Al  NE. 

C'est  lui  qui  veut  vendre. 

LA  MÈRE  CHAUVEL. 

Cest-i  ben  sûr  ?  N'est-ce  pas  un  tour  qu'on 
veut  lui  jouer? 

MADELAINE. 

Est-ce  qu'on  joue  de  ces  tours-là  ? 

LA  ME  HE    CHAUVEL. 

Son  tuteur  est  un  fin  merle;  il  va  faire  ses 
orges  dans  tout  oa.  Cet'  enfant  n'y  entend 
goutte.  Pauvre  petit!  Ils  vont  li  ôter  une  bonne 
terre,  pour  li  en  acheter  une  à  Paris  qui  ne 
vaudra  rien  peut-être. 

MADELAINE. 

Que  pouvez-vous  y  faire? 

LA   MÈRE  CHAUVEL, 

C'est  bon,  Madelaine ,  vous  êtes  comme  les 
autres;  il  n'y  a  personne  ici  à  qui  il  soit  resté  un 
peu  d'ame.  Cet'  enfant  est  le  fils  de  nos  maîtres, 
après  tout. 

MADELAINE. 

le  payons  à  lui,  je  payerons  a  un  "autre;  il 
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oy a  pat  de  diflêwai»  Ak!  ai  on  di«ait  :  •  îjm 
•  ntialfret  qiir  voit»  |>€»rcl«8  ne  Tonadanuindatefit 
«  Hen  ;  ceui  que  voua  allet  avoir  vont  vou»  do- 
«  mander;»  ça  vaudrait  la  peine  de  réfléchir. 
Hala  comme  tout  lea  maitres  demandent ,  let  unt 
valent  In  autrea. 

1.4  acÉas  OBAtrvtL. 
Je  m*en  vat,  Bladebine,  je  m'en  vat;  je  ne 
peux  pat  entendre  parler  conuDe ça.  Ainti,  que 
c*te  dame  qui  vient  vont  diminue  vot*  ferme  « 
jesupposi^,  veut  la  préféreries  donc  à  vot*an* 
tienne  maUrette?  Vont  devrtes  mourir  de  pure 
honte.  Cett  une  abomination,  Madebme,  c*est 
une  abomination.  (ia»m«.) 

MAMLàlfrB. 

I^  mrrf  Cli.»iMVfl  radote  tout -à- fait  k  prê- 
tent. <» 

SCÈNE  V. 

MADAMt    DUMONT,    VADtMOISXIXC    SACHET, 

M    LEFRANC,  M.  JACOB,  MADELAINË. 

MADAVe  DUMOirr. 

Quel  guetHipent! 

M.  LArtAVC 

Mnus,  .Madame.... 
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MADAME  DUMONT. 

Nous  sommes  moulues. 

M.    JACOB. 

Je  vous  assure.... 

MADAME  DUMONT. 

Que  les  chemius  sont  excellens,  peut-être? 

M.    LEFRANC. 

Pas  excellens  ;  mais 

MADAME   DUMONT. 

Est-ce  que  vous  pouvez  vous  remuer,  made- 
moiselle Sachet  ? 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Bien  peu,  Madame, 

MADAME   DUMONT. 

Pour  moi,  je  suis  morte. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

On  ne  sait  donc  pas  paver  dans  ce  pays-ci  ? 

M.   LEFRANC. 

On  ne  pave  guère  les  chemins  de  traverse, 
Mademoiselle. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

A  Paris,  on  pave  partout. 

MADAME  DUMONT. 

Monsieur  Lefranc ,  c'est  un  bien  vilain  pro- 
cédé de  votre  part.  Pourquoi  me  vantiez-vous 
tant  cette  terre,  puisque  vous  saviez  qu'on  ne 


pouvait  pM  y  arriver? Faire  faire  quarante  liriir« 


de  poite  è  dea  femmea,  pour  lea  tuer 
daoa  dea  cbeniiii»  de  tnn 


M.  LtraAar:. 
Voua  o*étea  paa  tuéea. 

M40ÀVI  MmoilT. 

Cela  voua  eat  bien  aiaé  à  dire;  voua  Mec  à 
cheval. 

Cétait  pour  indiquer  \r%  roauviiîs  paaà  rhomme 
qui  vons  comluÎMit. 

MADAME  nOMO?(T. 

Voua  les  lui  avec  bien  indiqués  en  effet, 
car  il    ne  nous  en  a  pas  échappé   un  seul. 

Qa*eat<ce  que  c*eal  que  ce  carilIon-U? 

M.  JACOa. 

Ce  soûl  lea  dochea  de  la  paroisse  qui  célèbrenl 
votre  arrivée.  Madame. 

MADAMB   DUMOrr  4*wi  «ir  éê  gituda  iiiéAmim 

Ceat  p?ur  moi  que  les  cloches  sonnent  ainsi  * 
Entencles-voiiSY  maderooiselle  Sachet»  les  cloclie^ 
qui  sonnent  pour  moi  ^ 

MADKMOisraa.1  sachet. 

Oui,  Madame.  Je  trouve  que,  pour  le  son,  elles 
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ressemblent  un  peu  à  celles  de  Saint-Nicolas-des- 
Ghamps. 

MADAME  DUMONT. 

Comme  les  cloches  de  Saint-Nicolas-des- 
Champs  n'ont  jamais  sonné  pour  moi,  je  ne  puis 
pas  dire  ;  mais  celles-ci  me  paraissent  très-har- 
monieuses. Vous  me  présenterez  le  curé ,  mon- 
sieur LefranC.  (  On  tire  des  coups  de  fusil  en  dehors.  ) 
MADEMOISELLE  SACHET,  effrayée. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MADAME  DUMONT  prenant  par  degrés  un  air  d'importance. 

Qu'avez-voiis  donc,  mademoiselle  Sachet? 
Vous  êtes  d'un  enfantillage  aujourd'hui!....  Ne 
devinez-vous  pas  que  ce  sont  des  réjouis- 
sances? Je  ne  pourrai  plus  vous  mener  avec  moi. 

(On  fait  une  nouvelle  décharge;  mademoiselle  Sachet  se  bouche  les 

oreilles.)  Monsicur  Lefranc,  dites  à  ces  bonnes 
gens  de  cesser;  car  mademoiselle  finirait  par  se 
trouver  mal. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

C'est  plus  fort  que  moi ,  Madame.  A  Tivoli,  au 
moment  du  feu  d'artifice ,  je  m'en  vas  toujours 
dans  les  coins. 

MADAME   DUMONT. 

Les  feux  d'artifice  n'ont  rien  de  commun  avec 
ceci. 


âCÈNfc  V.  «I 

BH^  <|IM  madaffic  ne  voudra  pt»  recevoir 

!«•  SUJelt.  (MiiiiiliiiiiaMli><  fan  M  mn^wmmd  ê»  mtfikmx 
MAIUlIt  DOMOICr.  è  Miiilil    . 

Qa  appeles^vooB  met  nijeti? 

M.  lACOB. 

Cent  respretftioii  dont  iU  te  servent  ici  p«itir 
déiigner  les  gens  qui  vous  entourent ,  et  dontun** 
grandepartietnivailled*htbitlMlepourlecbAlraii. 
MADAMi  mmonr. 

L'eaprewioD  est  boooe;  mais  je  ne  croia  pas 
que  je  puis^  les  recevoir  tout  de  suite.  J*ai 
besoin  do  roe  remettre  un  peu.  Quon  leur  dise 
d'attendre.  Je  suis  si  horriblement  fiitigtié<*. 
Ckimprrnez- vous,  monsieur  Lefranc?Qu*on  leur 
dise  dattendre. 

M.  JACX>a. 

Si  Madame  voulait  entrer  dans  la  pièce  à  c6té, 
on  y  a  fait  du  feu. 

MADAMB  nuHoirr. 

Bh  !  bien ,  k  la  bonne  heure.  Je  n*ai  pas  froid  ; 
mais  le  feu  délasse. 

MAOBLAtira. 

Madame  ne  désirerait  pas  prendre  quelque 
chose? 
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MADAME  DUMONï,  souriant. 

Que  pourriez-vous  m'offrir,  ma  bon  ne? 

MADELAINE. 

Dame!  une  tasse  de  lait,  si  vous  voulez. 

MADAME  DUMONT. 

Gela  vous  tente-t-il,  mademoiselle  Sachet? 

MADEMOISELLE   SACHET. 

Oh  !  du  lait  de  campagne ,  on  dit  que  c'est 
si  bon. 

MADAME  DUMONT,  à  Madelaine. 
Vous    nous    donnerez  du    lait.  (  Madelaine  va  pour 

sortir.)  Dltcs-mol,  ma  bonne;  qu'est-ce  que  vous 
êtes  ici? 

MADELAINE.  ' 

Madame,  je  suis  la  fermière. 

MADAME  DUMONT. 

Vous  êtes  mariée  alors? 

MADELAINE. 

Comme  de  juste. 

MADAME  DUMONT. 

Combien  avez-vous  d'enfans? 

MADELAINE. 

Deux,  Madame. 

MADAME   DUMONT. 

Ce  n'est  pas  assez  pour  une  fermière.  Où  est 
votre  mari, 


SCftlIE  V.  %% 

MADILAIItr 

Il  vkHMtottMadMiie. 

MADAMI  DtJMOirr 

J«}  Un  iKirlcrai.  A  prélKlit,  condiimrfiioii»  à 
la  chambre  où  il  j  a  da  Cou.  Venes« 
ailla  8acfcel>  Houa  revienclroiii  bi€Dt6t, 
rtaum. 

(  IN«  «H  ;  atéMoittav  flwWt  fi 


SCEM.  \l. 

M.  LEFRANC,  M.  JACOB. 

V.  lAOoa. 
Mai»  c'eal  toiit-à-fait  une  princeate  que  irotre 
madame  Diiniont. 

M.  Lcra4ifc. 
Toot*à*fiiît.  Elle  prétend  que  sa  mère  est  név 
au  parc  aux  Gerfe.* 

M.   lAOOa. 

Au  parc  aux  Cerfc? 

M.  LIfMIVQ.  W  infnl  mr  Téf»^, 

le  vois  que  voua  oe  saves  pas  votre  histoire 
de  France  Enfin  madame  Dumont  slmagioe 
être  d*une  origine  Ires-rdevée  ;  et  c*eat  ce 
qui  lui  donne  les  air»  que  vous  venet  de  lui 
voir. 
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M.  JACOB. 

linsi ,  nos  cloches  et  nos  coups  de  fusil  ont 
été  comme  de  cire. 

M.  LEFRANC. 

Je  ne  suis  fâché  que  d'une  chose  à  présent; 
c'est  de  n'avoir  pas  pensé  à  faire  dételer  sa  voi- 
ture à  vingt  pas  d'ici,  pour  la  faire  traîner  par 
des  paysans  jusqu'à  la  grande  porte.  Je  ne  sais 
pas  où  j'avais  la  tête. 

M.  JACOB. 

Ma  foi!  c'eût  été  encore  une  dépense;  je 
trouve  que  c'est  bien  assez  comme  cela. 

M.  LEFBANC. 

Songez  donc  qu'il  faut  la  tenter  par  quelque 
chose,  si  nous  voulons  lui  vendre  cette  terre  un 
prix  un  peu  raisonnable.  J'ai  passé  tout  le  temps 
du  voyage  à  lui  faire  croire  que  c'était  une  es- 
pèce de  royaume  qu'elle  allait  acquérir;  aussi 
les  sujets  ne  l'ont-ils  pas  étonnée. 

M.    JACOB. 

Elle  ne  vous  a  pas  encore  questionné  sur  les 
revenus? 

M.   LEFRANC. 

Non  ;  elle  n'y  a  pas  pensé.  Elle  a  de  l'argent 
à  n'en  savoir  que  faire.  Outre  son  commerce, 
qui  lui  a  donné  des  bénéfices  énormes,  elle 


SCÈHE  VI. 
vieol  d«  recueillir  deui  béhtagc»  sur 
elle  oe  comptait  pet. 

M.  lAOOI. 

Pour  cent  mille  écutt  il  fiiiidre  pourtant  bten 
lui  clt)fitirr  quelque  chote* 

M.  LtraAVC 
Le  lojer  de  la  ferme. 

M.  I4COB. 

Trois  mille  francs. 

M.  Llfl4BC 

Oee  coupes  de  buis. 

M.  lACOa. 

Qui  suffiront  ii  peine  pour  la  chaufTer. 

M.  LEFa^ac. 
N'>  U'i  il  pas  des  vignes? 

M.  JACOa. 

£lles  sont  dans  un  bel  étal. 

M.  LIFaiLIfC. 

Bast ,  bast ,  laissez  donc  dire.  Vous  peoseï  biea 
qu*un  vieux  renanl  comme  moi  n*eat  pas  venu 
de  Paris  comme  un  sot  Je  connaissais  madame 
Dumont  de  longue  date.  Je  lui  ai  parlé  cbàteau 
oomme  je  savais  qu*d  fallait  lui  parler  cbàteau. 

M.  J4COB. 

Cest  quelle  peut  en  trouver  à  meilleur 
marché. 
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M.    LEFRANC. 

Raison  de  plus  pour  profiter  de  son  engoue- 
ment, et  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de  réflé- 
chir. 

M.   JACOB. 

Dans  ce  cas,  je  crois  que  nous  devons  nous 
méfier  du  baron  des  Contours. 

M.  LEFRANC. 

Qui?  ce  vieil  hobereau? 

M.  JACOB. 

Depuis  qu'on  ne  vous  a  vu  ici,  le  vieil  hobe- 
reau est  mort,  et  son  fils,  après  avoir  mangé 
une  grande  partie  de  l'héritage,  est  revenu  ha- 
biter le  château  que  vous  connaissez.  Le  voisi- 
nage de  madame  Dumont  lui  a  mis  la  puce  à 
l'oreille,  et,  dans  un  avenir  très-rapproché ,  il 
voit  déjà  la  possibilité  d'un  mariage  entre  eux. 
Je  crains  que  pour  se  bien  mettre  dans  ses 
bonnes  grâces,  il  ne  cherche  à  lui  donner 
quelques  lumières. 

M.  LEFRANC,  d'un  ton  d'ironie. 

Pour  la  dégoûter  de  cette  acquisition  ?  Le  cal- 
cul serait  adroit  s'il  a  des  prétentions  sur  elle. 
Où  trouverait-il  l'occasion  de  la  revoir? 

M.    JACOB. 

Pensez-y  toujours.  C'est  un  écervelé  qui  peut 


SCÉIfB  VI.  «7 

renvener  no*  projeta ,  m  ne  «uivanl  qur  te» 


SCENE  VII. 

M.  LEFRANC,  M.  JACOB,  MAOELAINE, 
■ADAMi  DUMONT,  MAOBHoiftnxi  SACHET. 

MADKLAINI.  lr«%«nMl  Iv  iWAlrv 

Via  b  damf . 

MADAMB    DimoVT. 

Je  viens  de  parcourir  diflérentes  chambret. 

■ADKMOI&KLLI  SACRIT. 

Coronie  c'est  grand!  c'est  comme  le  liOiivre. 
Qu*eal-ce  qu'on  peut  bire  U-dedans? 

M%DAMB  DOMOrr. 

Mademoiselle  Sachet  ii*est  paa  enchantée. 

MADIMOISILLB  SACRBT. 

J'ai  regardé  par  les  fenêtres;  on  ne  voit  que 
des  arbres  et  de  l'herbe.  Où  donc  va-l-o*i  i  b 
promenade? 

M.    LFmAlIC. 

Dans  tout  ce  que  vous  avea  vu. 

«AD1HOI5KLLB  SACHrT. 

U  n'y  a  personne  ;  il  n'y  a  setiletnent  pas  de 
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MADAME  DUMONT. 

Il  est  certain  que  pour  quelqu'un  qui  ne  con- 
naît que  les  boulevards  et  les  Tuileries,  c'est 
un  peu  triste;  mais  c'est  le  propre  de  ces  en- 
droits-ci. Je  me  suis  promenée  plus  de  cent  fois 
dans  le  parc  de  Versailles  sans  rencontrer  un  chat. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Moi  qui  me  suis  fait  de  si  jolies  robes  î 

MADAME  DUMONT ,  avec  un  peu  d'ironie. 

C'est  un  sujet  de  désolation,  il  faut  en  con- 
venir, (à  M.  Lefranc.)  Cela  n'cmpéche  pas  que  pour 
moi,  qui  ai  toujours  aimé  ce  qui  avait  un  air  de 
grandeur,  cette  habitation  ne  me  paraisse  assez 
bien  ,  sauf  les  chemins  pour  y  arriver. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Le  domestique  de  Madame  me  disait  tout  à 
l'heure  qu'il  ne  faudrait  pas  dix  voyages  comme 
cela  pour  mettre  la  calèche  hors  d'état  de  servir. 

MADAME  DUMONT. 

Vous  voyez  bien ,  M.  Lefranc. 

M.  LEFRANC. 

Mais ,  Madame ,  on  fait  de  beaux  chemins 
quand  on  veut. 

MADAME    DUMONT. 

Pourquoi  alors  madame  de  Monval  n'en  fai- 
sait-elle pas  faire? 


sokNB  vn.  t§ 

m.  f  AOOB. 

Elle  «orUil  fti  rareroent  ! 

MAOAm  Dtmoirr. 
Mai.%  \es  gril»  qui  Yenaient  la  iroir. 

M.  lAOOB. 

On  les  avertiMait  de  preiidir  garde  aui  rn- 
droîfs  dangereui. 

MADIMOISBLLI  SACHET. 

Ca  D*eal  pas  tout-à-bit  la  aBéme  cboaa. 

MADAMB  DOMOirr. 

Laiaawnnoi  donc  dira  aoe  qucatioD«  iDade* 
rooiselle  Sachet.  (èM.  Jaaik)  Avec  quoi  bit-OD 
den  cheinins? 

M.  lACOB. 

Avec  des  pierres  «  Madame. 

MADAME  DUMOrr. 

£d  trouve-t-on  ici? 

MADBLAimL 

Bêlas!  Madame,  que  trop.  On  ne  laboure  paa 
de  Ibis  qu*on  ne  casse  deui  ou  trois  socs. 

MADAMB  DUMORT. 

DHea-inoi  donc  cela.  Cest  la  première  choae 
que  je  ferai  faire  à  mes  paysans.  A  propos,  il  ne 
faut  pas  oublier  que  j*ai  promis  de  les  recevoir. 

M.  LKFRAaC. 

Madelaittat  voyem  à  les  rassembler. 
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M. JACOB. 

Je  vais  aller  avec  elle. 

(  Il  sort  avec  Madelaine.) 

SCÈNE  VIII. 

MADAME    DUMONT,    MADEMOISELLE    SACHET, 

M.  LEFRANC. 

MADAME    DUMONT. 

Ces  pauvres  gens!  Ils  doivent  être  affamés  de 
voir  une  dame.  D'après  la  réception  qu'ils  m'ont 
faite ,  ils  paraissent  assez  dévoués. 

M.    LEFRANC. 

Entièrement. 

MADAME    DUMONT. 

Le  village  est-il  nombreux? 

M.  LEFRANC. 

A  peu  près  une  soixantaine  de  familles. 

MADAME  DUMONT. 

Pas  davantage? 

M.  LEFRANC. 

Je  ne  crois  pas. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Et  tout  cela  vous  appartiendra  ,  madame  ? 

MADAME  DUMONT  ,  à  M.  Lefranc. 

Mademoiselle  Sachet  s'imagine  que  c'est  un 
grand  bonheur.  C'est  un  grand  fardeau. 


SCENE  VIII.  3« 


wkmuÊOÊtmtiM  êàcmïït. 
MadhNM  kê  racevr«-l««4k  mam  ou  «Mmmii  ' 

MàOAHft  DUMORl 

Amih:!  y  pennet-vouft ,  mMktuuiM  ii<  ^  -'    t» 

MAMUiOlABLLl  iACBlT. 

Dtme!  dans  l«t  Inigédm,  dtni  Ici  mêla- 
dmMt»  dans  let  opéras  ooniquat,  les  prio- 
«  let  reànaa  qui  reçoiireiit  le  peuple  sont 


«ADAIIB  ocMOirr. 
Taisex-Tous  donc  avec  foa  princeteet  de  mé- 
lodrame. Lea  prinoeeeet  de  mélodrame  ne  reçoi- 
venl  que  du  peuple  de  mélodrame.  Ici ,  tout  est 
vrai.  Ne  faut-il  pa»  que  je  leur  parle  à  loua  »  que 
jam*approcbe  d  eux,  que  je  les  apprivoise?  Daaa 
des  jours  comme  ceux-ci ,  il  faut  se  prodiguer. 

MàOBMOISILLC  iACBST. 

Tadmire  madame,  quand  elle  n aurait  jaflBais 
bit  autre  cboae  de  ta  vie. 

MADAMB  DCMOar. 

Tout  vous  étonne.  Je  rentre  dans  ma  posttioo 

naturelle. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  les  retîeot. 

MADVMK  MJMOirr. 
Ni  moi  non  plus. 
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M.  LEFRAINC. 

Quelque  dispute  de  préséance  peut-être. 

MA.DAME  DUMONT. 

Ce  serait  à  mourir  de  rire.  .  w^/ 

M.  LEFEANC. 

Il  faut  que  j'en  aie  le  cœur  net. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME    DUMONT,    MADEMOISELLE    SACHET. 
MADAME  DUMONT. 

Causons  un  peu,  mademoiselle  Sachet.  Vous 
savez  l'amitié  que  j'ai  pour  vous;  mais  je  vous 
assure  que  vous  finirez  par  me  compromettre 
ici.  Tout  vous  ahurit,  tout  vous  rend  stupé- 
faite. Parce  que  j'ai  été  parfumeuse ,  vous  ne 
voulez  toujours  voir  en  moi  qu'une  parfumeuse; 
vous  savez  pourtant  bien  de  quelle  manière  je 
l'ai  été.  Jamais  je  n'ai  parlé  qu'aux  pratiques 
qui  en  valaient  la  peine  ;  encore  ne  disais-je  tout 
juste  que  ce  qu'il  fallait  dire.  La  preuve  que  je 
me  distinguais  des  autres  marchandes,  c'est  que 
dans  tout  le  quartier,  vous  ne  l'ignorez  pas, 
jamais  on  ne  m'appelait  autrement  que  la 
reine. 
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«AMEHOiMrtut  êkcnww. 
(«'eut  vrai»  Madmn^. 

MADAIfV  DtîMorr 
Alors,  qtrett-€«cloncqiii  von»  intarloqiir  clnii% 
ce  qui  m  fmme  aiijoimrhui  ? 

WADBMOUKU.R  lACHtT. 

Bien  ne  m*interloque. 

M  ADAMt  DITMOirr. 

Pirdonnez-inoi.  Vous  vcnrx  de  me  dire  de- 
vant moHMetir  Lefranc  :  «J admire  Madame; 
quand  rlle  n*aurait  jamais  fait  autre  chose  de  aa 
vie.  »  Qu'esKe  donc  que  f  ai  fait  de  si  eitraor- 
dinaire?  Toute  femme  qui  le  voudra  fera  tou- 
jours très-bien  la  rrinc.  Quand  il  ne  s*agit  que 
de  représenter,  c'est  si  £icile;  à  moins  d  être  une 
buse,  on  ne  manque  pas  cela.  Si  vou»  n aimes 
pas  la  campagne,  il  faut  le  dire^  mais  je  ne 
veui  pas  être  gênée  dans  mes  roouvemeoa.  Ai* 
mei-vous  la  campagne? 

MAOniOISKUJI  SACHST. 

Je  tue.  plairai  toujours  avec  madame. 

WADAiia  nuMorr. 
Ce  a*6at  pas  répondre. 

VAOEMOISnXl  SACaiT. 

Je  ne  connaÎMais  pa5  encore  la  grande  cam- 
pagne. JVn   avais   bion    lu  quelque  chose*  et 
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j'avouerai  à  madame  que  ça  ne  me  paraissait 

pas  bien  beau  ;  mais  ce  n'est  pas  comme  de  voir. 

MADAME  DUMONT. 

Dans  quoi  en  aviez-vous  lu  ? 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Dans  un  livre  de  son  pays,  que  monsieur  Fri- 
nann  m'avait  prêté.  Il  est  de  la  campagne,  lui, 
il  est  de  la  Suisse.  Tout  ce  qui  m'en  est  resté, 
c'est  que  les  paysans  et  les  paysannes  ne  sont 
guère  propres  toujours,  et  qu'ils  sont  bien  ef- 
frontés. 

MADAME   DUMONT. 

Qù'esl-ce  que  vous  dites  donc? 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Si  c'est  dans  ce  pays-ci  comme  c'était  dans 
ce  livre-là  qu'on  appelle  ,  je  crois,  les  Idylles  de 
Gessner,je  ne  pourrai  pas  m'empécher  de  leur 
dire  ce  que  je  pense.  Ils  se  font  l'amour  au  bord 
des  ruisseaux. 

MADAME  DUMONT,  éclatant  de  rire. 

Vous  croyez  que  ce  sont  des  ruisseaux  comme 
à  Paris  ? 

MADEMOISELLE  SACHET ,  d'un  air  piqué. 

Ça  a  beau  être  des  ruisseaux  de  campagne, 
c'est  toujours  des  ruisseaux. 

MADAME   DUMONT. 

Ne  vous  fâcbez  pas,  mademoiselle  Sachet ,  ne 


voii»  fàcbex  |>a».  Voilà  daiONtiieur»  qui  fstrrnr: 
je  vous  expliquerai  oek  une  autre  feie. 

SCÈNE  X. 

MADAMI     DCJMO!fr,     MADKMOIftttXI    SACHET. 

M.    DES  OONWUnS,  vn   BRIGADIER   de 

GUfDAMIUUl. 


Je  OC  puis  pa«  douter  qnon  ait  ruitcnlion  de 
me  donner  une  fête ,  puisque  je  vciis  un  uni- 
fonoe  de  gendarme.  Qui  étea^voua,  s*d  voua  plali, 
meaaieura? 

Madame,  mcMMiieur  est  le  brigadier  «t«>  |v«.ti. 
darmerie  du  canton. 

1.K  aRiOADiaa. 

Qui  me  fera*a-lii>iineur,  moi  el  mdi  hommea, 
du  vous  protégrr  dans  tous  les  au  qui  le  requè* 

■  ADAMR  DtrifOlIT. 

De  me  protéger! 

M.  DFs  coinouaa. 
Il  veut  dire  voa  ptnpeiÉléa. 
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LE   BRIGADIER. 

Vos  propriétés  et  toutes  vos  appartenances. 

MADAME  DUMONT  ,  avec  ironie. 

Je  suis  très-sensible.  (Au  baron.)  Et  vous,  mon- 
sieur? 

M.   DES  CONTOURS. 

Je  suis  le  baron  des  Contours ,  Madame,  maire 
de  cette  commune ,  et  propriétaire  d'une  terre 
qui  relève  de  la  vôtre. 

MADAME  DUMONT,  bas  à  mademoiselle  Sachet. 

Qui  relève  de  la  mienne  !  Vous  ne  comprenez 
pas  cela,  vous.  (Haut.)  Ainsi,  messieurs,  à  vous 
deux,  vous  représentez  le  civil  et  le  militaire. 
Pourquoi  le  curé  ne  vous  a-t-il  pas  accompa- 
gnés? c'eût  été  plus  complet.  Je  me  réserve 
de  lui  en  faire  des  reproches.  Est -on  reli- 
gieux ici? 

LE    BRIGADIER. 

Pas  autant  que  je  le  désirerais  bien ,  Madame. 
Nous  n'avons  point  d'octroi;  le  vin  est  trop  bon 
marché;  et  surtout  dans  les  temps  de  ven- 
danges, moi  et  mes  hommes  nous  avons  toutes 
les  peines  du  monde  inimaginables  à  empêcher 
de  danser  dans  les  cabarets. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

On  emj)éche  donc  de  danser  ici? 


Sur  lu  pbce  piiblic|ijo  et  clans  lea  oilMifeU; 
niab  lat  pertooiiet  oonoM  iiMcItiiie,  Dont  ht- 
mont  Ici  yeiii. 

MAUAMI  DOMOIIT. 

Monsieur  le  baron ,  voilà  qui  est  Jrùle. 

SCÈNE  XI. 

tts  rticÉoviis,  M.   LEFRANC,  MADELAlNE, 
lasciTt  JE\NNëTTE,  sa  tfàaa  it  M.  JAœB 

M.  LUmAHC 

Enfin  je  vous  les  amène,  Macbnie.  Je  ne  mue- 
rais pat  trompé;  c'était  à  qui  vous  chanterait  la 
clianson  du  pays.  Ce  notait  pas  un  petit  embarras 
que  de  leur  fiûre  entendre  raison.  Ils  ont  tiré 
au  sort. 

LE  BaiOAOUOI. 

Au  sort!  Vous  uavies  qua  m  avertir.  Ab* 
parbleu  ! 

M.  lACOa. 

Du  silence  «  et  salues  tous  madame. 

MADAME  IMIMO:«T  .  itm  ffei«M  àm  mpm  ém  tÊm. 

Bonjour,  mes  amis«  bonjour,  bonjour.  J*ai 
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grand  plaisir  à  nie  trouver  au  milieu  de  vous. 
Monsieur  le  brigadier,  faites  -  îes  ranger  de 
chaque  côté  du  salon  pour  que  je  puisse  les 
voir  comme  il  faut. 

LE  BRIGADIER,  se  précipitant  au  milieu  de  la  foule. 

Allons,  allons,  vous  autres. 

MADAME  DUMONT,  élevant  la  voix. 

Pas  de  violence. 

M.  DES   CONTOURS. 

Dans  tout  ce  qui  est  ici,  il  n'y  a  pas  un  cœur 
qui  ne  batte  pour  vous,  Madame. 

MADAME    DUMONT. 

Je  vous  assure,  monsieur  le  baron,  que  je 

suis  bien  émue  aussi.  (Elle  fait  quelques  pas,  et  se  place 
entre  les  deux  rangées  de  paysans,  accompagnée  du  baron  et  suivie  du 

Brigadier.)  Mcs  enfans,  j'cspère  que  quandvuous 
nous  connaîtrons,  nous  serons  contens  les  uns 
des  autres  ;  c'est  pourquoi  je  veux  bien  vous  dire 
que  je  suis  sévère ,  mais  j  uste ,  mais  bonne.  J'en- 
couragerai le  travail  et  l'industrie.  Les  hommes 
laborieux,  les  bons  pères  de  famille  peuvent 
compter  sur  ma  protection,  et,  Dieu  aidant,  je 
tâcherai  de  leur  donner,  comme  notre  bon 
Henri  IV,  resj>oir  d'avoir  la  poule  au  pot  tous 
les  dimanches. 


sckw.  XI 

M.  JAtO».  !••  è  M 

t  '.cla  iM*  la  niiiim  ptt. 


Faudrait-il  pai  Iciir  faire  cner  vive <^Hn 

ruent  quVllo  t'appelle? 

M.  JAOOa.  hM  Ml  tirtpiïir. 

Madame  Duroont. 

MADAMK  UOMWnr»  à  M.  U*mk. 

Que  ditrs-vous  de  mcm  petit  dif^ccnirs?  (^unii*! 
voua  crojrirm  que  je  doroMiia  daM  la  voiturr, 
c^était  à  cela  que  je  penaeii. 

TOUS  LIA  PATAAIia. 

Vive  madame  Dmdooi  I 

MAOAlfl  DOMOflT. 

El  vous  auaai ,  mes  amia.  Je  voua  porte  loua 
dan^  mon  cœur.  (Mi<  miiiiei  bmIm  d*«ni>  in  ymm.) 
Bonne  Sachet,  je  ne  plenre  pea«  meia  je  n'en 
vaui  gut^re  raieui. 

M.  JAtXia. 

A  prêsrni  la  chaiiaoti 

Pasent^re,  monsieur  Jacob.  Ne  m'accables  pea 
tout  dUin  coup  ;  ils  sont  parfait5  pour  moi.  Ciel  ! 
quelle  journée!  Sachet,  avMide»-mot  un  si^. 
(uWt^iiM.)  Aaaeyeipvous  auaai,  ma  chère;  vous 
en  avei  beaoin.  (Iimmiu  •■«««•.)  Ceti  donc  vous. 
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ma  petite,  qui  allez  chanter?  Regardez-la  donc, 
Sachet;  elle  est  jolie  comme  un  ange. 

LA  MÈRE  DE  JEANNETTE ,  secouant  sa  fiHe  par  le  bras. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  qu'on  répond  ? 

JEANNETTE, 

Je  ne  sais  pas,  ma  mère. 

LA   MÈRE. 

Madame  est  bien  honnête, 

JEANNETTE. 

Madame  est  bien  honnête. 

MADAME   DUMONT. 

Voyons  la  chanson. 

JEANNETTE,  chantant. 
Air:  Or  nous  dites ,  Marie. 

«  Lu  meilleure  des  dames 
M  Vous  savez  que  c'est  vous, 

MADAME  DUMONT ,  souriant  avec  émotion. 

Mais  vraiment  non,  ma  petite,  je  n'en  sais  rien. 

M.  DES  CONTOURS ,  se  penchant  vers  madame  Dumont. 

Dans  ce  village-ci ,  depuis  un  temps  immémo- 
rial, leur  dame  a  toujours  eu  le  privilège  d'être 
la  meilleure  des  dames.  Vous  ne  voulez  pas  faire 
exception  ? 

MADAME  DUMONT, 

C'est  trop  avantageux.  (  a  Jeannette.)  Pardon,  ma 
belle,  rçcommcuçe*. 


aCÉIIB  IL  4i 


La  «tilWar*  des 

VoM  MTtt  q»«  r*vtl  toM. 

!>•■•  U  9tmé  èê  ••§  •«•# 

ROMt  VMM  cMfiiiOM  loiM» 
Dt  i|««k|«fl«  8t«r9  noQVrlIet 

ACMWM  M  pfVtMll  » 

C«l  fiiMgv  ftdtllr 
Da  coHir  4«  vm  «nfa»*. 

MADAMt  DOMOUT. 

Cett  lre»«joli.  Qui  est-ce  qui  a  lait  celle  chan- 

FLUSIIURA  PâTtAIIVtt. 

FarMNiiie,  Madame.  Nous  la  aaroot  tout. 

■AOKLAINK. 

C'éUil  ma  graiid*-uiêre  qui  la  cbaotait  bieo. 

iiAitatmL 
Ce  n*esl  (las  fini. 

MADAME  DUM08T. 

Il  y  en  a  encore? 

laAvmnrt. 
Oui ,  Madame. 

MADAME  DUMOET. 

Tant  mieux. 

JEA^KBTTt.  ckalMt 

Tous  in  dieux  do  Pamiior 
Voot  conblcut  d«  kvr»  don»  . 
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Car  vous  avez  la  grâce 
De  la  belle  Judon, 

MADAME  DUMONT. 

Judon  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  celle-là  ? 

M.  DES  CONTOURS. 

C'est  Junon  qu'elle  devrait  dire. 

MADAME  DUMONT. 

Ah!  j'y  suis;  la  déesse  de  la  sagesse. 

M.  DES  CONTOURS. 

Non,  pas  tout-à-fait.  La  déesse  de  la  sagesse, 
c'était  Minerve. 

MADAME   DUMONT. 

Vous  avez  raison,  monsieur  le  baron,  vous 
avez  raison.  Mais  depuis  que  ce  n'est  plus  la  re- 
ligion dominante,  il  est  bien  permis  de  s'em- 
brouiller un  peu  sur  tout  cela.  (A  jeannette.)  Ne 
vous  fatiguez  pas,  mon  enfant,  je  suis  très-con- 
tente. (Elle  tire  un  fichu  de  son  sac.)  Tenez.  Heureuse- 
ment j'avais  ce  petit  fichu-là  avec  moi;  je  vous 
le  donne. 

LA  MÈRE   DE   JEANNETTE. 

Est-ce  qu'on  ne  remercie  pas? 

JEANNETTE. 
Merci,  Madame,   (jeannette  se  retire  et  est  entourée  de 
toutes  les  paysannes ,  qui  veulent  voir  le  fichu.  ) 
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MADAMK  mmioirr. 

Acbtity  OM»  «nfum.  Nous  nom  rarrrrootbieti- 

Ifrt  J*cniporte  claiM  moo  cceiir  cl«t  Aoinreoir»  qui 

ne  ft*eCbceroDt  jaiiMiHi.  (UiiHfiiiiiirfcnytâ—itto^) 

foi»  I.»  rATBAin. 

Vive  nuidanM  Damonl  ! 

«ADAHv  mmcwT. 

Oiii«  mes  enfans,  je  croÎA  ib  Totre  amour;  fai 

besoin  d'y  croirtn  (  im  piynn  »  Jb^oHia  a  Mfiir;  mém» 

•  ■iinifci  d«  M.  4m  cwMHfL)  Il   me  Tient  une 

qui  leur  fera  plaisir,  (km  y^^Ur     Rap|>e- 

lex-les. 

Ul  aaiGAOllA.MftpaiMM. 

Ne  vous  en  allez  pas;  on  a  encore  besoin  de 
vims. 

MAOAHB  DUMOTT. 

Mtss  aœtSy  je  «uis  lrt*s- poltron  ne  en  voiture; 
Toa  chemins  sont  détectables  ;  j*ai  encore  une 
heure  ou  deui  k  passer  dans  ce  château;  allei 
tous  combler  les  plus  mauvais  pas  qui  se  trou* 
venld*ici  à  Saint-Martio.  V<his  aurei  du  courage; 
c*est  pour  moi  que  %ou5  tr«ivaillt;rcz«  pour  votre 

dame.  (  L»  pt)tMM  r«M««l  Mr   |Um»  ;  mmêtÊÊm  OimmI  h»  «M» 
gMi«  w  kw  Smmi  dt  p««H«Ml«i4iMM)  Allés  (  ni  MSNflM  pM.) 

Allea.  ie  n*ai  plus  rion  à  voiisàire.  (A  M.  uàtk.) 
E6t-cr  qu'il»  ue  m'ont  pas  comprise? 
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M.   JACOB. 

Vous  avez  peut-être  parlé  un  peu  trop  vite 
pour  eux.  (Basa  m.  Lefranc.)  Diable  de  femme! 
Comment  allons-nous  faire  ? 

M.    LEFRANC. 

Elle  prend  tout  cela  au  sérieux. 

MADAME  DUMONT,    au  brigadier. 

Vousdevez  connaître  leur  jargon,  vous,  mon- 
sieur le  brigadier.  Parlez-leur  donc. 

LE  BRIGADIER. 

Oui,  Madame.  ( Aux  paysans.)  Qu'on  me  suive. 
Nous  allons  nous  expliquer  dehors. 

(  Le  Brigadier  sort  avec  les  paysans.  ) 
M.  LEFRANC,  bas  à  M.  Jacob. 

Voyons  à  nous  en  tirer  au  meilleur  marché 
possible.  C'est  un  sacrifice  indispensable. 

(  M.  Lefranc  et  M.  Jacob  sortent.  ) 

SCÈNE  xn. 

MADAME  DUMONT,  M.  DES  CONTOURS, 

MADEMOISELLE   SACHET. 
MADAME  DUMONT. 

Êtes-vous  enfin  raccommodée  avec  les  paysans, 
mademoiselle  Sachet? 
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■AOiMoiiKUJi  êàoamr. 
£o  vérité «MacbiM,  j'en  suis  à  D«pitpoinrotr 
ptrkir.  QueDai  ewtOeota»  créiliirct!  «t  biM 
proprvm.  Il  y  avait  là  dadaoê  dat  flgum»  §i  c^était 
habillé  à  la  mudo  de  Paria.... 

MADAME  DtlMOSIT. 

Cesl  comme  un  miracle  que  de  aa  tfCNivar 
tout  de  suite  aimée  par  autant  de  monde* 
M.  Dia  oorrooaa. 

Voua  deven  être    accoutumée  à  cea  mira- 
dea-lè? 

MABAMX  DUMOirr. 

Je  voua  aaaure  que  non.  Vous  voudra  bien  aae 
préaenter  à  madame  la  baruone* 
H.  ma  ooffTuuas. 
n  n*j  a  pas  de  madame  la  baronne  «Madame. 

MAOAMB  OOMOirr. 

Voua  êtes  veuf? 


Je  n'ai  pas  encore  été  marié. 

MAOAMB  ouMOirr. 
Quelles  sont  donc  les  damea  qoe  je  verrai  id  ? 

M.  naa  oorrooas. 
Le  voisinage  est  très-bien  babiléi  les  cbéteaux 
se  touchent;  une  dimi*lieue«  une  lieue  tout  au 
plus. 
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MADAME  DUMOrCT. 

Avec  de  l)ons  chevaux,  ce  n'est  rien. 

M.   DES  CONTOURS. 

Vous  y  trouverez  la  même  conversation,  les 
mêmes  usages  qu'à  Paris,  une  bienveillance  peut- 
être  plus  marquée ,  comme  lorsqu'on  se  fait 
besoin  le$  uns  aux  autres. 

MADAME   DUMONT. 

Je  comprends.  Il  semble  qu'on  ait  juré  de 
vivre  en  famille. 

M.  DES  CONTOURS  ,  avec  hésitation. 

Comme  nous  sommes  tous  de  la  même 
classe..... 

MADAME  DUMONT. 

Eh  quoi!  au  milieu  des  champs? 

M.    DES  CONTOURS. 

où  la  vanité  ne  se  glisse-t-elle  pas?  Il  y  a  peu 
d'années,  j'ai  vu  beaucoup  d'hésitation  pour 
savoir  si  on  accueillerait  la  veuve  d'un  très-riche 
fabricant  de  Normandie,  qîû  était  venue  acheter 
une  des  plus  belles  propriétés  de  ce  canton.  De- 
mandez-moi pourquoi. 

MADAME  DUMONT. 

Alors  je  vous  demande  pourquoi? 

M.   DES  CONTOURS. 

Une  femme  remplie  de  qualités',  belle,  ayant 


des  iiuiDic*re»  enoMmoàmt  f«iiMt|uabla  ptr  tofi 
<«i|»nt ... 

MAPAMB    DUMOJIT. 

Que  lui  repruchiiil-oo  ? 

Uue  iiiaiittri«,  uiar  |MMivrelé;  c«  qu«  nut 
dame»  apptbieiit  sos  urigiae  bourgeoise. 

Quelle  c&U-ava^MMXi! 

M.  Dta  ouarouM. 
Quek|yei  oioia  après  »  eUe  s*eit  ttamnée  à  on 
des  oèCreSf  à  uo  buame  de  oon..- 

«UDAIIK  OCiHONT  .  t««t  M»  iliKhii  ■w^iéi. 

Eli  bien? 

M.  MS  OOinOOBSl 

Ce  n'a  plus  été  cela  i\u  tout.  Les  plus  difficiles 
se  sont  jetées  à  m  tête,  et  c'est  «oe  adoration  gé- 
nérale à  rheore  qu'il  eit. 

MAiiAn  oi7Horr. 

Vous  me  raisorei  pour  celte  pauvre  vendre  de 
fabricant.  Un  homme  de  nom ,  un  mari  qui  est 
des  vôtres,  je  conçois.  Biais «oMnaieur  le  baron, 
vous  m'aves  dit  que  voire  terre  releeait  à»  celle- 
ci.  J'aiasaes  de  lecture  pour  aMmir  que,  dans  les 
anciens  temps,  vous  aurics  été  tenu  à  me  prêter 
aide  et  aMistanœ  lorsque  pe iPOfs en  auNisi 
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M.  DES  CONTOURS. 

Ce  que  j'aurais  fait  alors  par  devoir,  je  le 
ferais  aujourd'hui  par  un  sentiment  beaucoup 
plus  doux. 

MADAME  DtJivîoprr. 

Dites-moi  donc,  ces  péronnelles  si  vaines  de 
leur  classe  et  de  leur  rang  connaissent -elles 
seulement  mon  origine?  Elles  seront  bien  éton- 
nées ,  je  crois,  quand  à  la  place  de  ces  carica- 
tures d'aïeux  de  madame  de  Monval,  que  j'ai 
trouvées  là-haut  dans  une  espèce  de  galerie  , 
j'aurai  substitué  les  portraits  de  mes  ancêtres,  et 
qu'elles  y  verront  figurer  un  roi ,  en  première 
ligne. 

M.  DES  CONTOURS. 

Un  roi  ! 

MADAME  DUMONT. 

Oui,  monsieur  le  baron,  un  roi,  le  roi 
Louis  XV.  Ma  grand'  mère  viendra  ensuite ,  qui 
était  une  des  plus  belles  femmes  de  l'époque, 
puis  ma  mère. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Et  monsieur  Diimont. 

MADAME  DUMONT. 

Paix  donc,  mademoiselle  Sachet.  Monsieur 
Dumont!  Est-ce  que  monsieur  Dumont  a  jamais 
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«te  imin  ancêtre?  Moiitieiir  Dumont  ne  m'rtait 
riiii  fkf  tout  ;  mouftieur  Dninont  n'était  que  mon 
mari.  (A  m.  aMOimiiu)  Je  voa»  demandet  Mon* 
•ifiir,  M  une  telle  origine  trouvera  grâce  ans 
yeux  (le  voe  superbes  voisioes? 

MADKLAIlVI.èltponr 

MamteUe«  pourries-vous  ?etiir  tlrux  pctiics 
minutes? 

MADAMI  mîMOTIT.  è  ■■ifoiiilltSacWt. 

Allez,  mademoiselle  Saci^ct.  (HilimiiiSi  Swàn 
-rtftHiiiiiiiioJe  ne  conçois  pas,  quand  on  peut 
mettre  cent  mille  écus  k  une  terre,  comment  il 
se  trouve  des  gens  qui  aient  la  folie  de  balancer 
à  vous  voir. 

M.  on  conTooas. 

Elles  7  regarderont  peut-être  à  deux  fois  à 
présent  qu'elles  ont  un  exemple. Vous  éteïi  veuve 
anasi;  voos  pouvex  faire  un  choix,  acquérir  un 
titre.... 

MADAMF   DUMOZVT. 

Que  cela  m'arrive  ou  non ,  je  renonce  dés  ce 
moment  à  avoir  rien  de  commun  avec  elles.  Je 
n*ai  pMS  de  vanité ,  mai»  je  suis  Irès-fiêre.  I^e  ciel 
ma  (ait  rencontrer  de  bons  paysans  qui  n'ont 
pas  hésité  à  me  donner  leur  affection;  je  ne  veux 
plus  m*occuper  qiu?  de  faire  leur  bonheur.  An 
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milieu  de  ces  gens  simples  et  naïfs,  j'oublierai 
facilement  que  je  suis  entourée  de  sottes^qui  ne 
valent  seulement  pas  la  peine  qu'on  pense  à 
elles. 

MADEMOISELLE  SACHET,  rentrant. 

Hélas!  mon  dieu.  Madame,  comment  allons- 
nous  faire?  Voilà  toutes  les  filles  et  toutes  les 
femmes  du  pays  qui  sont  comme  des  harpies  au- 
tour de  la  petite  à  qui  vous  avez  donné  un 
fichu,  et  qui  lui  disent  qu'elle  ne  l'a  pas  plus 
mérité  que  les  autres. 

MADAME  DUMONT. 

Qu'on  est  heureux  d'habiter  im  pays  où  un 
chiffon  peut  faire  autant  d'envieux  !  (a  mademoiselle 
Sachet.)  Prenez ,  dans  la  chambre  à  côté ,  ce  grand 
schall  qui  m'a  servi  dans  la  route,  coupez-le  en 
autant  de  carrés  qu'il  vous  sera  possible,  et 
vous  les  leur  distribuerez;  cela  les  apaisera 
peut-être. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Je  n'en  sais  rien.  Si  madame  les  voyait... 

MADAME  DUMONT. 

Allez,  allez  toujours. 

(  Mademoiselle  Sachet  sort.) 


SCENE   XIII.  5c 

SCÈNE  XIII. 

MAD%MR  DUMO>rr,  M.  DES  (X)NTOURS 

MADAME  DUMOrr. 

Ce  n'est  pat  la  valeur  du  fichu ,  j*en  tuis  bien 
persuada;  mais  quelque  chose  qui  vient  de 
moi  !  de  leur  dame!  Vos  paysans  vous  aiment-ils 
autant  que  cela ,  monsieur  le  baron  ? 
M.  DBS  coirrouas. 

Ce  sont  les  mêmes. 

MADAMK  DUMOMT. 

Bfes  paysans  sont  aussi  les  vôtres? 

•  M.  DIS  comrooas. 

Vous  en  êtes  Achée? 

MAllAMB   DUMOIfT. 

Cela  me  déroute. 

M.  Drs  coiYTovas. 
Pour  moi ,  cela  m  enchante.  Ce  sera  au  moins 
quelque  chose  de  commun  entre  nous. 

MADAMV  DtTMOirr. 

Vous  êtes  bien  honnête.  Monsieur;  mais 
qu'est-ce  que  j*anrai  donc  pour  mes  trois  cent 
mille  francs? 

M.  DBS  coaTooas. 

Je  n*08e  pas  vous  dire  tonte  ma  pens^. 
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MADAME  DUMOKT. 

Avec  moi,  on  ne  risque  jamais  rien;  on  peut 
me  parler  franchement. 

M.  DES  CONTOURS ,  d'un  ton  insinuant. 

Si  je  le  croyais  ! 

MADAME  DUMONT,  avec  dignité. 

C'est  sans  doute  quelque  chose  de  sérieux  que 
vous  avez  à  me  dire,  Monsieur? 

M.   DES  CONTOURS. 

Oui,  Madame,  mais  j'hésite  encore.  Je  ne  sais 
pas  si  l'intérêt  qu'il  est  impossible  de  ne  pas 
prendre  à  vous  du  moment  qu'on  a  eu  le  bon- 
heur de  vous  voir,  m'autorise  à  vous  avouer 

MADAME  DUMONT, 

A  m'avouer? 

M.   DES  CONTOURS. 

Quand  ce  ne  serait  que  par  simple  probité , 
il  me  semble  que  je  devrais  encore  vous  avertir 
qu'on  veut  vous  vendre  cette  terre  beaucoup 
plus  qu'elle  ne  vaut. 

MADAME  DUMONT. 

^Combien  donc  l'estimez- vous? 

M.  DES  CONTOURS. 

Je  sais  qu'on  en  a  refusé  une  fois  deux  cent 
trente  mille  francs,  et  qu'on  l'a  bien  regretté  de- 
puis. 
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MADAMI  DUMOflT. 

Main  alurt  qu*ett-c«  que  ce  arrail  dotte  c|i»e 

ce  aMIII*^***'"'  T-^fraiir '^ 

SCKNE  XIV. 

«AOAMr  nimONT«  M.  DES  OONP't '^^^ 
MAurvotsrTxr  SACflET. 

M%UJ|Mk    UtMf>:«l. 

Venes,  Yeoex,  nuMleiiioiseile  Secbef .  Ab  ?  quel 
service  monsieur  le  baron  vient  de  me  rendre  ! 
On  me  faisait  f^Jtr  cette  terre  ioiiante^ix 
mille  francs  au-deastis  de  sa  valeur. 

liADUiOISIU.1   SACBIT. 

Sainte  Vierge!  est-il  permis?  Surfaire  nutpnt 
une  vieille  campagne  ! 

H.  DKS  COHTOtiaS. 

Que  ceci  reste  entre  nous ,  je  vous  prie.  Je 
puis  faire  un  voyage  k  Paris;  je  connais  le  jeûna 
Monval,  je  le  conduirai  chea  vous.  Il  est  majetir , 
nous  traiterons  avec  lui  sans  interm^liaire,  et 
je  suis  sur  que  vous  vous  en  trouverez  bien. 

HADAMl  DUMOHT. 

Monsieur ,  je  ne  veux  pas  votis  donner  tout 
cet  embarras. 
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M.   DES  CONTOURS. 

Si  VOUS  saviez,  Madame,  le  plaisir  que  cela 
me  fait. 

MADAME    DU  MONT. 

Ce  serait  une  grande  obligation  que  je  con- 
tracterais avec  vous. 

M.  DES  CONTOURS. 

Il  ne  tient  qu'à  vous  de  vous  acquitter  tout 
de  suite,  en  acceptant  le  dîner  que  je  vous  ai 
fait  préparer  chez  moi. 

MADAME  DUMONT. 

Chez  un  garçon  ! 

MADEMOISELLE  SACHET. 

A  la  campagne. 

MADAME  DUMONT. 

A  la  campagne,  à  la  campagne  tant  que  vous 
voudrez ,  mademoiselle  Sachet  ;  mais  cepen- 
dant  

MADEMOISELLE  SACHET. 

Vous  alliez  bien  dîner  chez  monsieur  du  Cer- 
ceau, à  Auteuil. 

MADAME  DUMONT. 

Monsieur  du  Cerceau  est  un  de  mes  anciens 
amis. 

M.  DES  CONTOURS. 

Il  est  vrai  que  je  n'ai  pas  le  même  avantage. 


SCÈNE  XIV.  Si 

MADAWI  DUHUIIT. 

Mai%  il  y  «  comoitiiCMMIlt  à  tout,  aMcs-Toiw 
ilirr.  hli  birii!  monti^ttr  lu  iMroii,  j'»O60pt«; 
mail  j  y  mets  une  condition,  c*e»l  que  ce  tein 
moi  qui  me  cbar^erai  de  vont  conduire  à 
Paris. 

M.    lus  «  oNTOfUs. 

Ail*  madame. 

Cet!  ooumie  ceh,  ou  je  ne  dine.pas  chet  voua. 
J*y  trouve  d'ailteur»  un  trrvbon  ammynntt 
iiMi  calèche  ne  pouvant  tenir  qu'une  petio»— 
Mir  le  devant ,  je  me  voia  par-là  tout  iw* 
turrllfuient  débtrraaaée  de  ce  vilain  mon* 
sieur  Ix'franc ,  qui  reviendra  à  Paris  comme  il 
|M>urra. 

MAflBMoiSBixi  aAcmrr 

vSans  savoir  jusqu'à  quel  point  il  rUit  imm- 
peur,  dans  mon  petit  p;irliculier,je  trouvant  que 
madame  montrait  trop  d'empressement. 

MADAMR  DITMOICT. 

!/*  moyen  de  s'en  défendre  ?  Ces  bonnes  pâtes 
de  paysans  avaient  Fait  si  contens  de  m'avoir 
pour  maltresse!  C*e^t  «ntniin.int 
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SCÈNE  XV. 

MADAME  DUMONT,  M.  DES  CONTOURS,  ma- 
demoiselle SACHET ,  LA  MÈRE  CHAUVEL. 

LA   MÈRE   CHAUVEL. 

Madame,  j'aurais  autant  aimé  ne  pas  venir 
TOUS  troubler  ;  mais  je  prends  mon  cœur  par 
autrui,  et,  en  conscience,  on  ne  peut  pas  y  tenir 
quand  on  voit  ne  promettre  que  dix  sous  par 
chaque  homme  qui  ira  travailler  à  la  route  que 
vous  avez  ordonné  de  réparer. 

MADAME   DUMONT. 

Qu'est-ce  que  vaus  dites,  bonne  femme? 

LA  MÈRE  CHAUVEL. 

Défunte  ma  maîtresse,  madame  deMonval, 
Dieu  veuille  avoir  son  a  me  1  était  plus  juste  que 
ça ,  sans  la  flatter. 

MADAME  DUMONT,  à  M.  des  Contours. 

Je  ne  la  comprends  pas. 

LA  MÈRE  CHAUVEL. 

Aussi  ont-ils  envoyé  promener  monsieur 
Jacob  et  le  tuteur  de  notre  jeune  maître,  et  ils 
ont  bien  fait. 

MADAME  DUMONT. 

A  qui  en  a-t-elle  ? 


1.4   MàHK  rflAtîVKI.. 

i'jc  n'élit  pas  qiir  je  mm»  portée  pour  1rs 
paysans, cr  sont  tous  dea  racca qai  aaaiigrrairni 
lea  mallrfs  s*ik  le  pouvaient;  mais  aujourd'hui 
je  ne  peoi  pas  leur  donner  tort.  C^Ia  vaut  vingt 
tous  |iar  homme ,  et  une  demt«bouteilli*  de  vin  » 
parce  que  ce  n*ett  pas  de  Toiivrage  ordinaire , 
qu* il  faut  que  ça  soit  (ait  tout  de  suite,  et  que 
du  hàlc  qu*il  y  a»  b  terre  est  ben  dure. 
HADAiiK  ntfMoirr. 

Mais,  puisqu'ils  savent  que  c*est  pour  mot 
qu'ils  travailleront ,  cela  doit  leur  suffire.  Qu'esit- 
ce  quik  demandent  de  plus  ? 

t%    M^KF  CftALVII.. 

Vingt  sous  par  chaque  honinio  vt  uni*  «ferai- 
boateillede  vin 

MADAMR  DCMORT. 

Biais,  bonne  femme  «  je  vous  répète  que  ceal 
pour  moi,  pour  moi. 

LA  HÉai  ciiAirvu.. 
Farguenne!  b  bonne  femme  n*est  pas  sourde. 

£li  bien 

LA  Màai  CHAUVIL. 

iJibeu? 
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MADAME   DUMONT. 

Je  suis  leur  maîtresse. 

LA  MÈRE  CHATJVEL. 

Aussi,  cest-i  pour  ça.  Notre  ancienne  dame 
leur  aurait  donné  le  double. 

MADAME  DUMONT. 

Parlez-lui  donc ,  monsieur  le  baron  ;  moi ,  j'y 
renonce. 

LA  MÈRE  CHAUVEL. 

Vous  y  renonçais  parce  que  je  ne  vois  que 
trop  que  vous  avais  dans  l'idée  qu'ils  devraient 
faire  toutes  vos  fantaisies  pour  rien.  Où  c'est-il 
jamais  arrivé?  Quand  monseigneur  est  passé  à 
Saint-Martin  ,  il  n'a  pas  payé  les  politesses  qu'on 
lui  a  l'aites,  c'est  vrai;  mais  en  arrière,  le  prix 
était  convenu,  comme  ça  se  fait  toujours.  Sans 
ça ,  est-ce  qu'il  y  a  des  politesses  ? 

M.   DES   CONTOURS. 

En  voilà  assez,  mère  Chauvel. 

LA  MÈRE  CHAUVEL  ,  entre  ses  dénis. 

Ces  dames  de  Paris.... 

M.  DES  CONTOURS. 

Dites-leur  d'aller  travailler  à  la  route,  et  que 
je  m'en  charge. 

LA  MÈRE  CHAUVEL. 

Pardon,  monsieur  le  maire:  mais  vous  savais 


HC:feNE  XV.  S9 

qu'il  V  il  (1  ^  iivu%  piiur  qui  on  n'aime  à  Inumiller 
que  TiirgfMit  »  la  iimin. 

M.  DM»  COUTOOK». 

Voulex-vout  birn  vou»  taire,  (a  m^àmm  tHMMi.) 
Depuis  le  morcellrment  clesi  propri^léa,  depub 
que  ces  gena-lè  potaèdeat^  on  ne  peut  plu»  en 
jouir.  Comme  elle  le  dit,  il  iaut  toujoum  avoir 
Targent  k  la  main  avec  cui. 

MADAME  DUMOMT. 

Fourqiioi  le»  laisae-t-on  posséder?  Il  faut  les 
forcer  à  vendre. 

M.  DBS  CONTOURS. 

En  attendant,  jr  vais  les  forcrr  v  -'— »7rrr  la 
route. 

LA   Màar.  CftAUVCL. 

Ah!  ben,  oui. 

M.  Dis  OMTOUaS.è  bMir«Uwi%. 
Sortex.  (A  mAhm  DMMai.)  Vous  pouvez  c(>iii|>tcr 

sur  un  bon  chemin  pour  le  retour. 

MADAMK  DtJMORT. 

Vous  n'oublierez  pan  de  dire  à  ces  meaaicors 
que  nous  dinoffs  chex  vous. 

M.  DES  CORTOtJaS. 

Non,  Madame. 

(  n  vmî  ttnm  la  «Art  CW«i«»t) 
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SCENE     XVI  ET  DERNIÈRE. 

MADAME    DUMONT,    MADEMOISELLE    SACHET. 

MADEMOISELLE    SACHET. 

Savez-vous,  Madame,  que  c'est  étonnant?    - 

MADAME   DUMONT. 

Qu'est-ce  qui  vous  paraît  étonnant  ? 

MADEMOISELLE  SACHET. 

Je  ne  sais  pas ,  Madame. 

MADAME    DUMONT. 

Je  vais  vous  le  dire ,  moi.  Ce  qui  est  étonnant, 
c'est  une  femme  de  mon  âge  et  de  mon  ex- 
périence qui  fait  quarante  lieues  pour  venir  voir 
une  terre  sans  avoir  demandé  ce  qu'elle  avait  de 
revenu. 

MADEMOISELLE  SACHET. 

J'ai  cru  que  madame  ne  cherchait  que  de 
l'embarras;  aussi ,  quand  j'ai  vu  tout  celui  qu'on 
a  fait  à  notre  arrivée,  et  que  madame  était  si  at- 
tendrie ,  je  me  suis  dit  en  mor-même  :  C'est  peut- 
être  là  ce  qu'on  appelle  une  terre. 

MADAME  DUMONT. 

Je  n'ai  pas  été  attendrie. 


Purtionnex-moi.  Mutlaroc  n'a  |»m  ctcbé  quVlla 
a^ait  cil}  rôniotiofi. 

MADAMi  Dvaoïrr. 

Ah  !  oui ,  de  IVmolion.  Biais  pour  peu  qu'on  t*j 
prête 9  on  a  do  r^inotton  quand  on  veut  ;  ou  n*e!il 
pas  attendrie  pour  cela.  En  définitive, j^aurai  fait 
un  voyage  agréable;  je  pourrai  dire  que  je  sais 
par  iDol-méaie  ce  que  c*cst  qu'une  réception 
de  princesse,  même  avec  les  dessous  de  cartes 
dont  une  princesse  ne  se  doute  guère  ;  un  baron 
m'aura  fait  la  cour  ;  je  serai  la  cause  de  la  répara- 
tion d^un  nruiuvais  chemin;  et,  pour  revenir  à  Pla- 
riSf  j*aunii  troqué  un  compagnon  de  voyage  que 
je  ne  veux  plus  voir,  contre  un  homme  agréable 
qui  me  divertira  pendant  la  route. 

HAIWJIOI5EJ.LJC  SACIItT. 

Et  qui  VOUS  fera  acheter  cette  terre  il  meilleur 
marché. 

MÀDAMR  OtISIOStT. 

Qui  ne  me  fera  rien  acheter  du  tout,  le  lui 
rendrai  il  Piris  le  dîner  qu*il  va  me  donner  au* 
jourd'hni ,  et  nous  serons  quittes. 

MADtXOtStLUI  SACHKT. 

Madame  ne  Tavertira  même  pas? 
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MADAME  DUMONT. 

Pourquoi  donc  avertir?  On  a  cru  se  moquer 
de  la  parfumeuse ,  on  n'aura  réussi  qu'à  l'amu- 
ser. A  présent,  me  fk-on  des  réceptions  encore 
plus  magnifiques  que  celle  d'aujourd'hui,  me 
tirât- on  plus  de  coups  de  fusil,  sonnât -on  un 
plus  grand  nombre  de  cloches,  je  me  rapellerai 
que,  dans  les  affaires  d'argent  surtout, 

IL  NE  FAUT  PAS  QUE  LA  FORME  EMPORTE 
LE  FOND. 


LE  SERMON 

DE    SOCIÉTÉ, 


OU 


LES  ACTES  SONT  DES   MALES 


lJ:i»  l' VROLES  SOST  DES  FtMhU.hi» 


PERSONNAGES. 

Madame  de  SELMAR. 

M.  DRAVEL  ,  oncle  de  madame  de  Seîmar. 

M.  ÉMERY. 

Madame  ÉMERY. 

Madame  de  VERSEUIL. 

ARTHUR. 

M.  UE  CAMBROUZE. 

Madame  de  C4MBR0UZE, 

Deux  Messieurs. 

Mademoiselle  VERDIER,  femme  de  charge. 

JOSEPH,   jeune  eommîssionnaire^ 

La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  madame  de  Scimar. 
Le  théâtre  représeute  ua  arrière-saloa. 


LE  SERMON 

DE   SOCIÉTÉ. 

SCÈNE  F 

iiADAJfm  DE  SELMAR ,  M.  DRAVEk 

MAOAItl  Dl  iKt.«A«. 

Mais,  mon  onclri  pourquoi  ne  voules-iroai 
pu  entrer  cUua  le  salon? 

M.  DKAVBL. 

Parce  que  ma  condition»  en  venant  ce  soir 
cbea  lotf  a  été  que  je  ferais  ce  que  je  voudrais  « 
el  que  ce  que  je  veui  est  de  rester  seul  cl«ins 
cette  pièce 9  au  coin  du  feu,  tandis  que  voua 
éooulerea  votre  sermon. 

MADAME  Ol  SELMAa. 

Vous  auriea  atissi  chaud  lè^ledans  qu'ict«  et 
vous  y  verries  du  monde,  de  jolies  femmes,  deji 
parures. 

M.  OSATSL. 

Gela  ne  me  tente  pas. 

MADAMI   Oa  StLVAa. 

Je  crains  qu'on  ne  voua  trouve  un  peu  et- 
traordinaire. 

5 
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M.    DRAVEL. 

Eh  bien!  je  vous  trouverai  un  peu  extrava- 
gans,  et  nous  serons  quittes. 

MADAME  DE  SELMAR 

En  quoi  extravagans  ? 

M.    DRAVEL. 

Je  te  l'ai  déjà  dit  l'autre  jour.  Parce  que  tu  as  su 
que  quelques  personnes  avaient  donné  des  ser- 
mons ,  tu  as  voulu  avoir  le  tien  ;  c'est  fou.  Cette 
prédication  en  chambre  a  l'air  d'une  parodie. 
Manque-t-on  de  sermons  quand  on  a  ce  goût-là? 
Qu'est-il  nécessaire  d'en  attirer  chez  soi  ? 

MADAME  DE  SELMAR. 

C'est,  jusqu'ici,  la  manière  la  plus  distinguée 
de  passer  une  soirée ,  et  vraiment ,  mon  oncle,  la 
moins  coûteuse.  Le  prédicateur  a  toujours  une 
œuvre  pour  laquelle  il  fait  une  quête  ;  cela  ne 
vous  regarde  pas.  Votre  société  en  tait  les  frais. 
Vous  n'avez  besoin  ni  de  tapissier,  ni  de  déco- 
rateur, comme  pour  un  bal,  un  concert  ou  des 
proverbes;  pas  de  répétitions;  vous  n'avez  af- 
faire qu'à  un  seul  homme.  C'est  comme  une 
lecture,  et  c'est  d'un  style  beaucoup  plus  re- 
levé. 

M.  DRAVEL,  avec  gaieté. 

Tu  n'as  pas  le  sens  commun. 


SCÈNE  I.  07 

MADAMM  OR  ftVtMAfi 

Pliii  que  vous  ne  croyoi,  nioo  oiicl«.  G«k  •• 
ait  en  ImuI,  et  y  fait  trèft-boti  effet. 

M.    DftAVtL. 

Je  coromeoce  à  comprendre. 


Mon  mari  ett  un  eicellent  homme;  mait, 
quand  on  a  dit  cela ,  on  a  à  peu  près  tout  dit.  Si  je 
ptiia  donner  à  notre  maison  un  léf^cr  vernis  de 
dévotion ,  noua  aurons  plus  de  facilité  pour  ob- 
tenir quelque  chose  qui  nous  tenterait  àêicz  dana 
ce  moment*d. 

M.  naAvcL. 

Ah!  tueneadéjàlà? 

MAnAtfi  Dl  asLMAa. 

Cest  le  fruit  de  l'expérienee,  mon  cher  onde. 
Je  ne  voyais  que  des  gens  qui  me  disaient  :  «  J'es- 
père, madame  de  Selmar,  que  vous  aurea  le  cou- 
rage de  réaiater  à  la  contagion.  Vous  êtes  trop 
franche  pour  vous  affubler  d*auGini  maaque; 
d^ailleurs  que  pouvtt-vooa  désirer  ?  votre  posi- 
tion est  parfaite »  Et  au  bout  de  quelque 

temps,  tous  ces  grns-là  étaient  dévote  et  placés. 
Ils  ne  parlaient  ainsi  que  pour  diminuer  la  ooo- 
currence;  on  assurait  même  qaHb  ae  moquaient 
de  ma  crédulité.  Cétait  trop  fort.  Ce  petit  prédi- 
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cateur  est  venu  à  me  tomber  sous  la  main;  il 
cherchait  à  se  faire  connaître,  moi  aussi  :  voilà 
l'histoire  de  mon  sermon. 

M.  DRAVEL. 

Tout  naturellement. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Mon  Dieu  !  oui, 

SCÈNE  IL 

MADAME  DE    SELMAR,   M.    DRAVEL, 
MADAME  ÉMERY. 

MADAME    lÊMERY. 

OÙ  êtes-vous  donc,  ma  chère  amie? 

MADAME    DE    SELMAR. 

Je  parlais  à  mon  oncle,  qui  ne  veut  pas  en- 
tendre le  sermon. 

MADAME  ÉMERY. 

Comment!  monsieur  Dravel,  un  homme 
comme  vous ,  qui  pense  si  bien  ! 

M.    DRAVEL. 

Si  je  pense  si  bien ,  je  n'ai  pas  besoin  d'être 
sermonné.  Allez  ,  allez ,  Mesdames  :  suivez  la 
mode;  mais  laissez  un  pauvre  vieillard  traiter 
plus  sérieusement  que  vous  les  choses  sé- 
rieuses. 


MADAMft   ÉMRIIT. 

Crjii  |u»^tiv«iiiefit  p«roe  ^ut  vou»  eloi  un 
vimllard,  que  vo»  cheveiis  bUoci  fertieiil  un 
bon  eflet  au  nilieu  de  toute  celte  jetioene.  Une 
foi  vive  et  ardente  a  tani  d*éclal  dans  un  ancies 
militaire  dont  la  poitrine  cet  couverte  de  déco« 
rations. 

M.  OaAVBL. 

On  dirait  que  vous  doutcx  de  Tèloqueuce  de 
votre  jeune  apôtre. 

MADAHl   DB  SBLMAa. 

Dame,  mon  oncle ,  c'est  son  début. 

«AOAMI  iMBKT. 

D'ailleurs  les  signes  sensibles  ne  doivent  ja- 
mais être  négligés.  M.  Dravel  a  une  si  belle  télel 
et,  tout  justement  au  milieu  du  front,  une  ci* 
catnce,  commi*  si  on  IVAt  fait  faire  exprès. 
M.  DaAvaL. 

Heureux  âge  que  le  vôtre ,  meadames! 

MàDAMK    ÉMEXT. 

Est-ce  que  vous  n*approuvrs  pas  le  parti 
qu'elle  a  pris?  Moi,  je  le  trouve  admirable.  Un 
sermon  aaos  peuple,  à  une  beure  si  commode, 
où  Ion  n*est  dérangé  ni  par  des  bedeaux,  ni 
par  des  suisses  d*église,  ni  par  des  ouvreuses 
de....  (ElkMrifiVBd.)  ni  par  des  loneuaea  de  cbaiam. 
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On  est  tout  à  ce  qu'on  fait,  bien  chaudement, 
en  bonne  compagnie;  c'est  délicieux.  On  peut 
au  moins  parler  à  droite  ou  à  gauche  indiffé- 
remment ;  c'est  tous  gens  de  connaissance. 

MADAME   DE   SELMAR. 

Venez ,  mon  oncle. 

M.    DRAVEL. 

Je  te  dis  que  non.  J'ai  un  trop  grand  inconvé- 
nient :  tout  le  monde  dort  au  sermon  ;  moi ,  j'y 
ronfle.  Dans  une  église,  cela  se  perd;  mais  dans 
une  chambre,  vois  donc  un  peu. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Il  y  a  tant  de  personnes  à  regarder!  Vous  ne 
dormirez  pas. 

MADAME  ÉMERY. 

Je  vais  vous  en  donner  un  moyen  sûr,  moi  : 
amusez-vous  seulement  à  détailler  la  toilette  de 
madame  de  Cambrouze,  vous  en  aurez  pour 
toute  la  soirée. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Elle  est  aujourd'hui  comme  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

MADAME  JÊMERY. 

C'est  la  reine  des  fanfreluches. 

MADAME    DE    SELMAR. 

Venez  donc-  mon  oncle. 


n.  -I 

Ah  !  5^9 ,  ty  en  c»  «us  •erflMNMf  c'est  l'jrt  birti  ; 
inaiii  tu  fiVii  et  pat  eoeorv  k  la  penéctitMtt* 
j'aiptre. 

M àOAMB  Ol  MTLMA». 

Mon  oncle*  je  vous  laiiii* 

Bet-cequ*il  devîeminiii  atbée,  par  heMrd? 

MADAMK  DR  «LMAR. 

fio  vérité  «je  n>n  tai«  rien. 


SCENE  111 

M.  DRAVEL,  un  ptu  APRàs  ARTIIDR. 

».   IIRAVaL. 

Si  c'est  ainsi  quoii  croit  revenir  aui  idées 
saines,  le  chemin  est  un  peu  détourné,  il  faut 
eo  convenir. 

AanitTs. 

Monsieur,  pourries- vous  me  dire  si  le  sermon 
est  déjà  commence  ^ 

m.    DRAVKl.. 

Je  ne  crois  pas.  Monsieur. 

Aaraim.  «fttufMM »«•««■ 

Ou  dtne  si  tard  à  présent  ! 


7^  LE  SERMON  DE  SOCIÉTÉ. 

M.    DRAVEL. 

Et  VOUS  seriez  bien  fâché  de  manquer  un 
sermon  ? 

ARTHUR. 

Nous  avons  décidé  qu'il  fallait  être  religieux. 

M.    DRAVEL. 

Nous!  Je  vous  demande  pardon,  Monsieur  : 
qu'entendez-vous  par  nous? 

ARTHUR. 

Une  société  déjeunes  gens  dont  je  fais  partie. 
Nous  ne  savons  pas  encore  ce  que  nous  croirons  ; 
mais  comme  nous  voulons  rester  cosmopolites, 
nos  doctrines  seront  simples  et  élevées. 

M.   DRAVEL. 

Vous  serez  tolérans,  du  moins? 

,  ARTHUR,  d'un  air  capable. 

Tolérans  en  ce  sens  que  nous  repousserons 
l'analyse,  qui  n'est  autre  chose  que  la  décom- 
position. Nous  voulons  des  principes  fondés  sur 
de  larges  bases,  il  est  vrai,  mais  dont  les  consé- 
quences soient  faciles  à  déduire;  nous  reconnaî- 
trons des  causes,  afin  de  pouvoir  reconnaître  des 
effets;  en  un  mot,  notre  culte  sera  la  synthèse. 

M.   DRAVEL. 

Avec  une  méthode  aussi  claire,  vous  ferez 
beaucoup  de  prosélytes, 


aCENh  111.  7.1 

àlITItUII. 

tt,  pourvu  que  la  Mlire  n« 
vkoM  pt»  éloigner  les  faibles.  Plus  une  chose 
est  aérieuae,  et  plus  il  est  facile  de  la  tooroer 
en  dérision.  Je  suis  étonné  qu*on  n'interdise  pas 
la  (liscuMÎon  sur  des  matières  aussi  importantes. 
H.  nnAViL. 
Vmii«  ne  voulex  pas  même  de  discussion.' 

ASTHOa. 

Non«  Monsieur.  L*esprit  de  diacnssioa  est  m 
esprit  de  destruction.  Je  ne  sors  pas  de  mon 
sjfttème. 

M.  nSATIL. 

11  faut  être  conséquent 

▲anom. 
Je  ne  sais  pas  si  madame  de  Verseuil  esl  ar- 
rivée. 

M.  nasviL. 
Je  ne  Tai  pas  vue;  mais  peut  «être  sera-t-eUe 
entrée  par  Tantichambre. 

âSTHOa. 

Je  suis  venu  par  ici ,  parce  qu'on  m*a  dit  que 
de  l'autre  cùté  tout  était  plein  :  je  vais  voir. 
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SCÈNE  IV. 

M.  DRAVEL,  MADEMOISELLE  VERDIER. 

M.   DRAVEL. 

Les  singulières  prétentions,  et  les  drôles  de 
docteurs! 

MADEMOISELLE   VERDIER. 

Pardon,  Monsieur;  je  croyais  qu'il  n'y  avait 
personne  dans  cette  pièce. 

M.  DRAVEL. 

Entrez,  entrez,  mademoiselle  Verdier;  j  ai 
toujours  grand  plaisir  à  vous  voir.  Ne  sommes- 
nous  pas  d'anciennes  connaissances? 

MADEMOISELLE  VERDIER. 

Monsieur  me  fait  beaucoup  d'honneur.  Mais 
le  feu  de  monsieur  va-t-il,  seulement? 

M.    DRAVEL. 

Il  y  en  a  assez  comme  cela.  Vous  n'allez  donc 
pas  entendre  prêcher? 

MADEMOISELLE    VERDIER. 

Non,  Monsieur.  Quoique  madame  me  l'ait 
permis,  je  ne  m'en  soucie  pas. 

M.   DRAVEL. 

Parce  que? 


SCIÈNK  IV.  75 

M4f>rHnillRl.t.K    VKHDiril. 

Ptroe  qiMf  d abord.  Moniteur»  ce  o*etl  pet  te 
place  d'une  femme  de  charge  d'être  dam  nn 
ialMi.... 

M.  DKATIL. 

Une  feumie  de  charge  qui  a  élevé  ta  mai- 


MADKMOISILLB  VtmOlta. 

Et  pub,  je  trouve  qu'avant  d*étre  prédica- 
teur, on  devrait  être  charitable;  et  pas  du  tout. 

M.  Da4VBL. 

Eat-ce  que  le  prédicateur  n*est  pas  chantable.^ 

MAOBMOISRLLI  VEaDICl. 

Métier,  Monsieur,  métier;  pas  autre  chose.  Je 
savais  qu*U  devait  faire  une  quête  ,  et  j*ai  profité 
du  temps  qu*il  était  dans  m»  chambre  k  préparer 
son  sermon ,  pour  lui  parler  d'nn  petit  Savoyard 
à  qui  on  a  volé  hier  tout  ce  qu*il  possédait  Oh 
bien!  oui,  il  m*a  joliment  reçue. 

M.   DBAVIL. 

Qu'est-ce  que  c^esi  que  ce  petit  Savoyard? 

MAOBItOISRI.t.a  VRaDtCll. 

Un  enlant  charmant,  Monsieur,  (.la  n*a  pas 
quatone  ans,  et  ç)i  travnillo  déjà, depuis  dis-huit 
mois,  comme  un  pauvre  petit  mercenaire.  CTest 
rempli  d*ordre;  c*est  la  probité  même. 
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M.    DRAVEL. 

Comment  Ta-t-on  volé? 

MADEMOISELLE   VERDIER. 

Ça  couche  trois  ou  quatre  dans  une  chambre  ; 
est-ce  qu'on  peut  savoir  ?  Cependant  il  n'accuse 
pas  ses  camarades.  C'est  comme  un  fait  exprès  : 
son  petit  magot  était  destiné  à  son  père,  qui 
vient  de  se  casser  la  jambe. 

M.  DRAVEL. 

Ma  nièce  sait-elle  cela? 

MADEMOISELLE  VEBDIER. 

Je  le  lui  ai  dit ,  parce  que  ce  petit  bon  homme  se 
tient  d'habitude  à  la  porte  de  l'hôtel,  et  que  tout 
le  monde  l'aime  ici. 

M.   DRAVFL. 

Eh  bien? 

MADEMOISELLE  VERDIER. 

Voilà  tout. 

SCÈNE  V. 

M.  DRAVEL,  MADEMOISELLE  VERDIER, 
MADAME  DE  SELMAR. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Oh!  ma  bonne,  vous  êtes  là;  je  n'en  suis  pas 


BCÈKE  V.  77 

Adiée*  ht  Mmon  que  dcmm  allotit  «voir  inii  di- 
visé en  trob  potnU  ;  mai*  k»  prédtcttsar  m'a 
permif  de  dire  «enrir  dat  rafratchiaMOMm  dans 
chaqtie  entracte. 

«.  naATKt. 
Dans  cliaquo  entracte! 

MADAJfl  DE  ilLMAa. 

Entre  chaque  point ,  entre  deux  pointa.  Cela 
lui  donnera  le  tempe  de  te  repoaer«et  à  Tauditoire 
auMÎ.  Un  sermon  en  trois  pointa  prononcé  tout 
d*iiue  haleine^  c*eat  mortel  pour  tout  le  monde, 
vous  saves  bien  ?  Il  faut  avoir  pitié  des  gens  qu*on 
a  chessoi.  Avec  celSy  je  crois  que  ce  petit  jeime 
bomme-là  réuaaira;  rien  que  sur  sa  mine»  deux 
personnes  me  Tout  cléjsb  demandé. 

M.  DKAVrt. 

Aura-t-ii  la  mesure  de  ce  qui  doit  se  dire  dana 
un  salon? 

MADAMl  na  SlUtAB. 

Je  vous  en  réponds.  Il  est  stylé  par  un  homme 
qui  s*j  entend.  Si  je  vous  le  nommab,  vous 
verries  qu'il  n*y  a  rien  à  craindre.  Cependant  je 
loi  al  parlé  bien  délicatement  d'une  petite  ma- 
lice  que  je  voudrais  fiiire  ;  je  n  ai  nommé  per- 
aonne;  mais  je  lui  ai  demandé  une  légère  sortie 
contre  le  goût  immodéré  de  la  toilette*  pour  vmr 
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un  peu  la  mine  que  fera  madame  de  Gambrouze 
pendant  ce  temps-là. 

M.  DRA^VEL. 

Tu  crois  donc  à  l'efficacité  des  sermons? 

MADAME  DE  SELMAR. 

Au  fait,  c'est  comme  la  comédie. 

On  y  reconnaît  son  voisin; 
On  ne  veut  pas  s'y  reconnaître, 

(  A  mademoiselle  Verdier.  )  Je  n'ai  paS  bcSOin  de  VOUS 

recommander  d'être  bien  attentive,  ma  bonne. 
Aussitôt  le  premier  point  fini,  vous  ferez  servir 
des  glaces  et  des  sirops. 

(  Elle  rentre  dans  le  salon.  ) 

SCÈNE  VI. 

M.  DRAVEL,  MADEMOISELLE  VERDIER. 

MADEMOISELLE  VERDIER. 

C'est  singulier,  Monsieur,  les  enfans  ne  chan- 
gent pas.  J'ai  vu  madame  venir  au  monde;  elle 
a  toujours  été  gaie  comme  elle  l'est  aujourd'hui; 
toujours  la  même  malice.  Cette  espièglerie  qu'elle 
veut  faire  à  madame  de  Cambrouze,  c'est  bien 
dans  son  caractère  ,  par  exemple. 


SCÈNE  VI.  j^ 

M.    OKÂriL. 

Je  iuii  Mokaieot  Ocbé  de  h  voir  attirer  cIm 
abbétches  alla. 

M40KMOISKLLI  VRROItR. 

Celui  de  ce  soir  ti*ett  encore  <|u*un  petit 
abbé. 

M.  duavkl. 

Cea  maaaietira4â  gnincli.%»ent  biiMi  vite*,  made- 
flDoiiella  Verdier  ! 

MAOmOiaKLLft  Ml  iMi 

Qiie  voules-vottft  y  faire ,  Mooaieur?  c'aat  la 
fiireiir  aujourd'hui,  et  je  ne  voit  pas  qu'on  en 
sott  luciileur.  De  toutes  les  dames  qui  sont 
venues  ce  matin  pour  savoir  quelle  toilette  il 
fallait  faire  pour  ce  sermon  ,  aucune  na  voulu 
écouler  Thisloire  de  mon  petit  Joseph  :  elles  ont 
leurs  pauvres,  disent-elles.  Je  ue  saia  paa  com- 
ment cela  se  bit*  tout  le  monde  a  aea  pauvres, 
el  lea  pauvres  nont  personne. 
».  PSAvau 

On  n'entend  plus  rerouer  dans  le  salon,  ce  me 
semble. 

MAOBMOiaaLLB  VtRUICa  «•  è  b  pwitL 

Voilà  le  prédicateur  qui  fait  semblant  de  prier, 
et  lauditoire  qui  fait  seaabltnl  de  Timiter.  Ça 

cunimence. 
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M.  DRAVEL  fait  signe  à  mademoiselle  Verdier   de  revenir  auprèst 
de  lui. 

Vous  vous  intéressez  donc  beaucoup  à  cet 
enfant  ? 

MADEMOISELLE  VERDIER. 

Comment  ne  s'y  intéresserait-on  pas?  Si  mon- 
sieur le  connaissait,  je  gage  qu'il  s'y  intéresse- 
rait comme  moi.  Il  m'écoute  comme  si  j'étais  sa 
mère;  je  l'entretiens  dans  de  bons  sentimens;  il 
sait  sa  religion  comme  un  bijou.  Tous  les  di- 
manches ,  la  petite  veste  et  le  petit  pantalon  de 
velours  bleu,  des  souliers  cirés,  du  linge  blanc, 
et  le  chapeau  neuf;  le  fils  d'un  seigneur  ne 
serait  pas  plus  propre.  Joignez  à  cela  qu'il  ne 
ferait  pas  ce  jour-là  le  moindre  ouvrage,  excepté 
pour  la  maison  :  ça  attache. 

M.   DRAVEL. 

Allez  donc  écouter  un  peu. 

MADEMOISELLE  VERDIER  retourne  à  la  porte  du  salon ,  et  trans- 
met de  temps  en  temps,  à  demi-voix,  les  paroles  qui  parviennent  jus- 
qu'à elle. 

Voltaire...  la  révolution...  les  athées  et  les  phi- 
losophes.... Rousseau,  le  plus  perfide  de  tous.... 

la  liberté  et   l'égaUté l'usurpateur....!..  la 

Charte l'oppression   sous  le  nom  d'ordre 

légal 


SCiRfK  VI.  «1 

a.  OMAint. 
Rien  oblige ,  nuidrrooi^ellf*  Vrrdicr  ;  rn  voiln 
AMex.  Ji*  mU  ceb  par  comir. 

MAOmOMVLUt  VtlIOllEll. 

Il  u*j  a  pat  de  cbartté  là-dadant;  ao  non  de 
quoi  fenht-il  m  quéle? 

M.    DNAVRL. 

Ne  TOUS  ioquîétet  pat  ;  quaod  la  rooment  «era 
venu ,  il  ne  sera  pa«  enibarrataé. 

MAOtMoiftKixa  Yaaoïfa. 

Que  d*argcot  on  donne  coroma  oah!  Où  çà 
va-l-il?  Avec  ce  que  coûte  une  soîr^  parrille. 
Où  pourrait  faire  tant  de  bien! 

M.   DKATCL. 

Ce  n*eat  paa  li  la  question,  roademoîselle  Ver- 
dier.  Il  e»t  fort  heureux  qu*il  y  ait  des  soirées; 
car  il  y  a  des  glaciers ,  des  marchandes  de 
modes,  des  pâtissiers,  qui  mourraient  de  fiiim 
sans  cela,  ma,  et  tous  les  gens  qui  trairaillent 
pour  eux. 

■ADUfoisiLLB  Ttaoïta. 

Réhis!  Monsieur,  tous  avex  grandement  rai- 
son. Si  ce  n*était  pas  un  seroMNi,  s*il  n*y  avait 
|)as  une  quête ,  il  ne  me  Tiendrait  paa  de  cas 
idées-là.  Quand  on  donne dea  concerts, des hab» 
je  n'y  pense  pas;  mats  dans  une  soirée  de  cha* 
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rite,  il  semble  que  tout  devrait  être  pour  les 
pauvres. 

M.  DRAVEL. 

Je  crois  que  le  premier  point  est  fini. 

MADEMOISELLE  VERDIER. 

Eh!  mon  Dieu,  c'est  vrai.  Vite  les  glaces. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

M.   DRA.VEL,   ENSUITE  ARTHUR  et 
MADAME  DE  VERSEUIL. 

M.   DRAVEL. 

Il  y  a  beaucoup  de  bon  sens  dans  cette  fille-là. 

(Il  passe  la  main  sur  son  front.)  J'ai  Un  peU  mal  à  la  léte. 
(  Il  s'enfonce  dans  sou  fauteuil  et  ferme  les  yeux.  ) 

MADAME  DE  VERSEUIL,  donnant  le  bras  à  Arthur. 

Madame  de  Selmar  m'avait  dit  que  son  oncle 
n'avait  pas  voulu  entrer  dans  le  salon  ,  de  peur 
de  s'endormir;  mais  il  me  paraît  qu'il  n'a  pas  eu 
besoin  de  sermon  pour  cela. 

ARTHUR. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  me  répondre? 

MADAME  DE  VERSEUIL. 

Non. 


scâHf:  vil.  n 

ARTNIia. 

Dou  vicul  vuirc  baine  contre  moi? 

ViOAHS  o«  VUtlUIlM 

Vous  sertet  trop  glorieux ,  si  c'éUit  de  la 
haine. 

fOitffWti^MglOTi.  AnlHWHMiMM^tTVBMaiapfHMirt.) 

ARTiirn 
J'eapère  qm»  cr  nVsl  pas  du  nif^pns. 

M4DAMK    DE    VCaSEl'Il.. 

Je  ne  veux  paa  répondre. 
ARTiina. 
Prenea-j  garde  :  on  prétend  que  lea  femroea 
n'éprouvent  jamais^  que  trois  sentiniena  pour 
nous  :  le  mépris,  la  haine  ou  Tainour. 
MADAME  ni  TiaaatJiL. 
On  prétend  une  fauateté,  car  je  n*éprouve  rien 
de  tout  cela  pour  mon  mari. 

SCÈNb  Vlll. 

Lia  Fatfcionis,  Dtini  MBSSIEDRS. 

paiMtta  Mo^rsiKuii. 
Ten€S«  voici  justement  M.  Dravd. 

M.DaATIL,M 

Que  me  veut-on  ? 
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DEUXIÈME    MONSIEUR. 

Monsieur  rae  soutient  qu'à  l'Opéra-Comique, 
il  faut,  avant  tout,  des  chanteurs. 

PREMIER    MONSIEUR. 

Prenez  donc  garde  que  c'est  un  opéra. 

DEUXIÈME    MONSIEUR. 

Que  signifie  opéra?  Le  mot  latin  opéra  ne 
veut  pas  dire  autre  chose  que  des  œuvres ,  des 
ouvrages,  des  affaires;  du  moment  que  vous  y 
ajoutez  l'épithète  de  comique,  ce  sont  des 
œuvres,  des  ouvrages  ,  des  affaires  comiques, 
et  qui  réclament,  avant  tout,  des  acteurs. 

PREMIER    MONSIEUR. 

Faites-en  une  condition  secondaire  au  moins. 
Je  m'en  rapporte  à  M.  Dravel. 

M.  DRAVEL. 

Je  n'ai  pas  assisté  au  sermon,  de  sorte  que  je 
ne  puis  guère  répondre. 

ARTHUR. 

Brava!  c'est  une  épigramme  charmante.  — 
Effectivement ,  ce  jeune  lévite  nous  ayant  parlé 
de  tout,  je  m'étonne  qu'il  ait  oublié  TOpéra- 
Comique. 

DEUXIÈME  MONSIEUR. 

Si  VOUS  ne  voulez  que  du  chant,  donnez  des 


adHE  vin.  M 

ooocerU;  aiitrenieot  ayoi  àm  duioleurt,  niait 
qui  aoîeol  cTabord  adeuiiL 

f«naim  MORtini». 
Voua  o*eti  IrouTercs  pan. 
Aaniua. 
£§t-ce  bitsu  prouvé? 

raRwiia  Movaiava. 
Ce  aonl  des  étucl<*!i  Jiaméfralrmnit  oppoaéra* 

MAOAMR  Dr.  ViaSKUlL. 

Pourrait-on  affirmer  qu  on  n*a  jaiMria  ras- 
coDlré  cas  deux  talem-U  réunit  dan»  la  nëoM 
penonoe  ?  Ceal  oonmae  pour  1^  attelages ,  f en- 
teoda  dira  partout  que  la  cboae  la  plus  etaen- 
tiella  atl  d'aaaorttr  le  pas  daa  cfaerauv,  aans  ae 
soucier  de  la  taille  ni  de  la  robe  ;  pourquoi  ne 
paa  ataortir  le  pa»,  la  taille  et  la  robe?  On  n*a 
qu'à  chercher. 

scÉNt:  IX. 

un  rmicioms,  m aoami  ÉBIERY. 

HADAitK  invar. 
Ah!   les  Jolies    mains,  (a 
aveit^vous  remarquées ,  Madame? 
MADAME  Dt  vnaaon.. 
I.es  mains  de  qui  ? 
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MADAME  l^MERY. 

Du  prédicateur.  Elles  sont  blanches  et  pote- 
lées; on  dirait  des  mains  de  femme.  Cela  m'a 
frappée,  parce  que  ce  doit  être  un  homme  de 
campagne,  le  fils  d'un  fermier  tout  au  plus. 

ARTHUR. 

Nous  ne  l'avons  pas  demandé. 

MADAME  DE  VERSEUIL. 

Comme  jusqu'ici  il  n'a  pas  été  très-méchant , 
c'est  égal;  mais  je  vous  avouerai  que  d'être 
grondée  par  un  paysan ,  au  milieu  d'un  sa- 
lon  

MADAME  ÉMERY. 

Il  y  a  des  gens  à  qui  c'est  indifférent;  pour 
eux ,  la  robe  fait  tout.  Mon  beau-frère  que  j'aime 
beaucoup  ,  puisque  je  vais  ce  soir  au  bal  chez 
lui ,  eh  bien  !  il  est  comme  cela  pour  les  minis- 
tres. Il  est  tellement  façonné  au  respect  pour 
tout  ce  qui  est  Excellence ,  que  s'il  entrait  dans 
une  chambre  où  il  y  eût  un  habit  de  ministre 
sur  un  porte-manteau,  il  serait  homme  à  ne  pas 
oser  lever  les  yeux  assez  haut  pour  s'apercevoir 
que  le  ministre  n'a  pas  de  tête. 

ARTHUR. 

Des  ministres  ont  quelque  chose  de  réel;  mais 
ce  petit  abbé  ! 


SCÈNL  IX.  ^7 

M4DAMit  Dl  ▼IMfftMI.. 

Il  tant  élrr  jiiMe,  il  11*11  pat  lair  aiMS  tmpcH 
Miit.  Peul*<^lrc  veul-il  paraître  iiroide;  inala  il  aai 
toujours  tourné  du  côt^  d«  b  console  «  ta  lieu 
de  regarder  en  face  de  lui. 

De  préchrr  terrr  k  terre,  de  plaiii-|iir(i ,  ce  ne 
doit  pas  être  fi^lle  non  plus.  Cest  corome  pour 
des  proverbes  «  il  faut  au  moins  sii  |iouces  d'élé- 
vation. 

eaSMIKS    MONSIKtTK. 

Un  conseil  ipie  je  lui  donnerais,  si  on  pouvait 
se  permettre  de  donner  des  oonselb  à  quelqu'un 
qui  a  la  prétention  de  vous  faire  la  leçon ,  ce 
serait  de  régler  Tusage  de  sa  voia.  Elle  n*est  bien 
que  dans  le  médium;  quand  il  veut  la  foroer«il 
crie;s*il  la  baisse,  00  ne  Tentend  plus. 

MADAME  Dt   VERSCt  IL. 

Que  de  choses  il  faut  pour  bien  prêcher!  Je 
ne  m*étonne  pas  d'après  cela  qu'il  n'y  ait  plus  de 
bons  prédicateurs. 

MADAMK  iMI^a^ 
On  prrteuà  que  parmi  les  niisHinn noires  «  li  y 
en  a  de  foudroyatis. 

Aamva. 
Ne  |iarles  donc  pas  des  misaionnaircs;  tout 
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leur  est  bon;  ils  font  entrer  dans  leurs  sermons 
jusqu'à  la  fantasmagorie.  Non ,  non  ;  l'éloquence 
de  l'époque  ne  peut  plus  s'appuyer  que  sur  le 
raisonnement;  voilà  ce  qui  en  fait  la  difficulté. 
Nous  ne  voulons  plus  être  persuadés  d'autorité, 
nous  voulons  des  démonstrations ,  du  gran- 
diose. 

MADAME  DE   VERSEUIL. 

Comme  il  devient  fort! 

MADAME  ÉMERY. 

Tous  les  jeunes  gens  sont  comme  cela  à  pré- 
sent. Mon  frère  me  fait  quelquefois  perdre  la 
tête,  en  voulant  que  je  comprenne  des  choses 
qu'il  ne  peut  pas  m'expliquer. 

SCÈNE   X. 

LES    PRÉCÉDÉES,    MADAME    DE    S  EL  MA  R. 
MADAME  DE  SELMAR. 

Mesdames,  si  vous  voulez  entendre  le  second 
point,  il  faut  aller  reprendre^  vos  places. 

MADAME  DE  VERSEUIL. 

Ne  pourrais-je  pas  me  glisser  auprès  de  ma- 
dame de  Cambrouze?  Elle  doit  donner  une  soi- 
rée la  semaine  prochaine;  je  ne  serais  pas  fâchée 
de  m'y  faire  inviter. 


SCÈNE  X  1^ 

mu^utu  tm  ftiuiAii. 
Notti  allons  voir  à  arranger  oeb. 

aiAOAiii  ÉtfiaT. 
Il  |MiniU  que  ce  sera  une  roenreille. 

▲arnua. 
Je  veut  auui  lui  faire  la  cour. 

UADàME  tMiaT,  ff«MM  m  tnikn, 

FMMt  »  paiiea ,  Metaleurt*  Comme  je  Miia  obl  i- 
gée  de  m*en  aller  k  dix  beuret»  je  Teua  me  tenir 
le  plus  préa  poiaible  de  la  porte. 
Aamua. 

Nous  vous  obéissons  »  Madame. 

(  11é  Mirant  JiM  U  mImi.) 


SCENE  XI. 

M.   DRAVEL,  uv   pm;   Araàa  « 
siLLi  VERD1ER. 


M.  naAViL. 
S*il  n  y  a  pas  de  quoi  être  édifié  !  Pliuvres  ma- 
rionnellea! 

MAOBMOISILLR  VniMia. 

Madame  m*a  recommandé  de  reprendre  mon 
poste;  cela  ne  vous  gène  pas.  Monsieur? 
M.  oaavtL. 
Au  contraire,   mademuiselle  Verdier;  av<ac 
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vous  du  moins  je  suis  sûr  d'entendre   parler 
raison. 

MADEMOISELLE    VERDIER. 

Monsieur,  je  n'ai  pas  assez  d'esprit.... 

M.  DRAVEL,   l'interrompant. 

Pour  ne  dire  que  des  sottises  ?  C'est  la  moindre 
chose  que  l'esprit,  mademoiselle  Verdier,  quand 
il  ne  s'y  mêle  pas  un  peu  de  bon  sens. 

MADEMOISELLE    VERDIER. 

Monsieur,  je  crois  que,  pour  avoir  du  bon 
sens ,  il  ne  s'agit  pourtant  que  de  réfléchir. 

M.   DRAVEL. 

Et  vous  réfléchissez  quelquefois,  vous? 

MADEMOISELLE    VERDIER 

Continuellement,  Monsieur  ;  c'est  ce  qui  m'em- 
brouille. Je  dois  penser  que  les  maîtres  en  sa- 
vent plus  que  nous;  que  ce  qu'ils  font,  ils  ont 
des  motifs  pour  le  faire  ;  presque  jamais  je  ne 
puis  les  deviner.  Madame  est  gaie,  et  la  voilà 
dans  les  sermons;  elle  est  généreuse,  et  elle  ne 
donne  qu'à  des  gens  qui  n'ont  pas  besoin. 

M.  DRAVEL. 

C'est  à  cause  de  votre  petit  bonhomme  que 
vous  dites  cela. 

MADEMOISELLE    VERDIER. 

Oui,  Monsieur ,  c'est  un  peu  vrai.  Si  l'on  mon- 
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Irait  clan»  une  comédie  tin  {Miuvre  enfant  aiaaai 
qu*il  Pett  «  comme  tl  n'en  coûterait 
pour  s'attendrir*  on  s'attendrirait.  C'est 
réel»  personne  ne  veut  en  entendre  pealer. 
».  «lâTaL. 
Mais  on  s'élouHe  poor  assister  à  un  sermon 
sur  la  charité. 

asAOKMoisiuji  vnDima. 
N'y  a»t*il  pas  de  quoi  perdre  b  tète  ? 

SCÈNE  XII. 

M.  DRAVEL,  WAnRMoisRixc  VERDIER, 

MOlISlIUa    BT  MAOAMS    ÉMERY. 
VADAMR  AMrST. 

Je  ne  me  doutais  pas  qu'il  fût  si  tard. 
».  É»niT. 

Je  vous  iaiMis  sigiir  depuis  une  benre.  {àfm- 

ccttti  ».  Dr«««L)  Ah!   boujioir,  monsieur  Dravel. 

Vous  n'aves  pas  voulu  être  des  nètrrs;  vous 

aves  peut-être  eu  tort,  eeb  pouvait  sVniendre. 

»ADAM>:  i»rar. 

Parfailenirnt.  le  croifthirn  que  nous  avons  eu 
ce  qu*il  y  avait  de  asieua ,  car  lonwpic  uwta  avons 
quitté  le  salon ,  il  comqien^ait  à  sr  rabattre  sur 
l'enfer;  c'est  ordinairement  des  lieus 
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M.    :ÉMERY. 

Devant  des  gens  comme  il  faut ,  j'aurais  été 
curieux  de  voir  comment  s'en  serait  tiré  un 
homme  qui  n'en  a  pas  l'habitude. 

MADAME    ÉMERT. 

Par  reflexion  ,  un  enfer  de  bonne  société  doit 
être  assez  difficile  à  composer.  Je  ne  sais  même 
pas,  sur  un  sujet  comme  celui-là,  si  la  parole 
peut  aller  aussi  loin  que  l'imagination.  Pour  la 
peinture,  il  faut  qu'elle  y  renonce,  car,  malgré 
le  prestige  du  théâtre,  il  est  certain  que  ce  qu'on 
nous  en  a  montré  à  l'Opéra  et  à  la  Porte-Saint- 
Martin  n'en  donne  aucune  idée. 

M.    ÉMERT. 

C'est  toujours  mesquin.  Voilà  pourquoi  je  re- 
grettais l'enfer  de  ce  petit  jeune  homme. 

MADAME    ÉMERY. 

Moi  aussi,  mais  nous  allons  au  bal. 

M.    DRAVEL. 

Vous  allez  au  bal  en  sortant  d'ici? 

M.    ÉMERT. 

Un  bal  de  famille,  un  bal  indispensable.  J'é- 
tais assez  contrarié  qu'il  tombât  justement  au- 
jourd'hui; mais  c^est  chez  ma  sœur,  qui  est 
extrêmement  frivole,  et  qui  n'aurait  pas  accepté 
nos  excuses. 


SCÈNE  XII.  9S 

Mia>AMII   ÉWtlIY. 

lyatlleur»  un  bal  n'mi  pm  eammm  uo  ip«laclt. 

M.   ÉMBIIT. 

Si  c'eût  été  une  comédie,  je  connato  trop  lei 
convenanoei  pour  ne  paa  avoir  refiiaé  net*  Sans 
être  fiinatlque  «  fat  des  princtpea,  et  je  nae  rèfle 
sur  ce  que  roéroe  les  balt  publics  sont  oorerls* 
les  jours  de  solennité  où ,  par  décence ,  on  fidt 
fermer  les  théâtres. 

MAD4jnr    ÉMIST. 

A  l<-  xoir,  on  iir  croirait  jamais  quc  M.  Émerj 
soit  au&ai  rigide  qu*il  Test. 

M.    âMIST. 

Quand  on  a  des  emplois....  Il  y  a  tant  de  gens 

qui  en  attendent ,  et  qui  ont  les  yeux  ouverts  sur 

vous. 

«▲D4MK  ivasT. 

Je  ne  vous  blâme  pas  non  plus,  (a  ■liwiiirfii  v«. 

ém,)  Mademoiselle  y  on  doit  avoir  apporté  un  car> 

ton  pour  moi. 

MADIMOISCLLI        i      I     > 

11  est  dans  la  chambre  à  lui    .  M  il  ime. 

MADAIIK    ltjflll\ 

Pourrîes-vous  me  lenvoyer»  s*U  vous  plaît? 

tfADmotsttxt  vtaoïEi. 
Vy  vais  tout  de  suite. 
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MADAME  ÉMERY  ,  à  M.  Dravel. 

Vous  me  permettrez  bien  de  changer  de  coif- 
fure devant  vous?  (M.  Dravei  fait  un  signe.  )  Ce  qui  m'é- 
îoignerait  des  sermons,  c'est  l'obligation  de 
mettre  un  bonnet.  A  propos,  monsieur  Emery, 
avez-vous  pris  garde  à  madame  de  Cambrouze 
quand  il  a  été  question  du  luxe  et  des  vanités  du 
monde?  Vous  savez  que  c'était  un  tour  que 
madame  de  Selmar  lui  faisait  jouer. 

M.    ÉMERY. 

Vous  me  l'aviez  dit. 

MADAME    ÉMERY. 

J'étais  mal  placée  pour  la  voir. 

M.   ÉMERY. 

L'idée  pouvait  être  bonne  ;  mais  elle  a  été  mal 
amenée.  Il  était  évident  que  c'était  un  placage. 

MADAME   ÉMERY. 

Ah  î  ce  ne  pouvait  être  amusant  que  pour  les 
personnes  qui  étaient  dans  le  secret.  (Mademoi- 
selle Verdier  apporte  le  carton,  et  en  relire  un  chapeau  fort  élégant.) 

Si  le  prédicateur  voyait  ce  chapeau-là,  c'est  pour 
le  coup  qiril  crierait  à  la  vanité. 

M.  ÉMERY. 

Ce  n'est  pas  de  la  vanité;  c'est  de  la  nécessité. 
Une  femme  ne  peut  pas  aller  au  bal  en  toilette 
de  sermon. 


SM  M      \  1 1  <|5 

MADAME  fMt^y  .  n^Oéui  «..  dMfWM» 

Je  .%iii»  penuaiiôc  qiio  t«i^  gcti»  dVglise  l'inui 
gtntfnl  qu*ll  y  m  dan»  le»  plaisir»  du  moiide  une 
jubilation  iniînir. 

M.  ÉMaaT. 

Ne  voos  figurrx  donc  ps  cela,  la  plupart 
»avent  fort  bien  k  quoi  t*en  tenir;  auut,  pour 
changer,  donnent-iU  de  trèa-bonnc  heure  dans 
Tambition. 

MADAME  âMUT.  k  miliMiliini  T««ir. 

Voyexdonc,  Mademoiselle,  il  roe  aérobie  que 
cette  plume  ra  tout  de  travers. 

MADKMOISBLLI    VIRDIBa. 

Et  à  pr^nt ,  Madame  ? 

MADAMR  iMiar. 

C*e»t  un  peu  mieux  ;  mab  elle  a  été  mal  poaée 
dans  le  principe,  (a  m^mH.)  Monsieur  Ëmery, 
î*j  penae;  est-ce  que  notis  nous  en  irons  sans 
avoir  donné  i  la  quête? 

MAimMomLLe  waoïaa. 

Mou  Dien!  Madame,  je  voua  deaBande  par- 
don; mais  si  madame  vouUitau  inoinaanBai  bien 
employer  son  argent,  il  y  a  un  pauvre  petit  Sa- 
voyard  

M.    ÉMKaT. 

Tout  cela,  ce  sont  des  loMguenfs.  (AmUmmm.) 
Avei-vous  6ni,  Madame? 
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MADAME  ÉMERY,  arrangeant  ses  cheveux. 

Je  suis  à  vos  ordres. 

M.     lÉMERY. 

Partons.  Bonsoir,  monsieur  Dravei;  ne  nous 
jugez  pas  sur  ce  que  nous  allons  au  bal  :  c'est 
une  grande  complaisance  de  notre  part. 

MADAME  ÉMERY ,  toujours  occupée  de  sa  coiffure. 

Il  est  bien  certain  que  j'aurais  autant  aimé 
rester  jusqu'à  la  fin  du  sermon ,  surtout  avec  une 
plume  comme  celle-là,  qui  a  juré  de  ne  pas  vou- 
loir aller  comme  il  faut;  c'est  un  supplice.  Bon- 


soir, monsieur  Dravei. 


(Elle  sort  avec  son  mari.) 


SCENE  xm. 

M.  imAVEL,  MADEMOISELLE  YERDIER. 
MADEMOISELLE  VERDIER. 

Voilà  un  mari  et  une  femme  qui  sont  bien 
d'accord  ensemble.  Ils  n'ont  voulu  m'écouter  ni 
l'un  ni  l'autre. 

M.    DRAVEL. 

Votre  persévérance  mériterait  un  meilleur 
succès,  il  faut  en  convenir. 

MADEMOISELLE   VERDIER. 

Si  je  n'avais  pas  ma  sœur  dont  les  deux  enfans 


•ont  nialMiett  el  qui,  fmr  coiM^ii«iit,  ttm  ymtî 
put  travailler,  je  n*iiiirab  pat  perdu  tant  de  pe« 
rôle».  Maiâ  il  rat  ceoeé  qtt*oo  te  doit  d'abord  au« 
•ieiMi«  el  je  ne  «niji  pan  aiart  riche  pour  frire 
tout  ce  que  je  voudrais  (atrr. 

M.  DII4VKt. 

Bonne  mademoiselle  Vrrdier. 

WADRMOISKLM  VRaOlBM. 

Je  suis  terrible  pour  ro'attacher«  noi ,  Mun- 
sieinr;  c'est  un  défaut  que  j*ai.  Mais  coaaaBont  ne 
pas  admirer  un  enfant  qui  pouvait  toumor  ai 
mal  et  qui  tourne  si  bien?  A  cent  cinquante 
Keuea  de  son  pays,  san%  parens,  sans  personne 
pour  le  surveiller!  Ils  lui  ont  perauadé  ,  à  la  coi- 
sine, qu*il  ne  fallait  pas  qu*il  se  chagrinât,  parce 
qu*il  pourrait  tomber  malade,  et  que  ce  serait 
encore  pi»;  de  sorte  que  ce  pauvre  enfant,  qui 
est  accoutumé  k  obéir,  s'efTorce  de  sourire  quand 
on  \i3  regarde;  rosis  il  est  aisé  de  voir  que  le 
diable  n*y  perd  rien.  U  }  a  toujoura  dana  aesyeui 
de  grosses  Urroes  qui  fout  une  peâne.-. 
M.  nsAvaL. 

Il  est  donc  dans  b  cubine? 

MAOKMOISKLLK    VEaDtia. 

Depuis  ce  matin,  on  Ta  laiaaé  dana  un  coin 
de  la  cheminée,  où  il  claque  dea  dents  comme 
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s'il  avait  la  fièvre;  il  l'a  peut-être  seulement.  Je 
n'ai  pas  osé  m'en  assurer,  de  peur  de  lui  donner 
de  l'inquiétude.  Il  ne  veut  pas  manger,  lui  qui  a 
toujours  si  bon  appétit. 

M.     DRAVEL. 

où  pourrais-je  avoir  du  bois? 

MADEMOISELLE    VERDIER. 

Du  bois,  Monsieur;  je  vais  vous  en  faire  ap- 
porter. (Elle  va  à  la  porte  du  salon  qu'elle  entr'ouvre;  après  avoir 
écouté  quelque  temps,  elle  revient  auprès  de  M.  Dravel.)  BoU  ,  il 

n'y  aura  pas  d'interruption;  le  prédicateur  vient 
d^annoncer  qu'il  allait  passer  tout  de  suite  à  son 
troisième  point.  Je  puis  faire  votre  commis- 
sion. 

(  Elle  sort.) 

SCÈNE  XIV. 

M.  DRAVEL. 

Je  me  tromperais  fort,  ou  ce  doit  être  le  pe- 
tit Joseph  qui  va  m'apporter  du  bois.  Je  n'en  ai 
demandé  que  pour  cela;  et  cette  excellente  fille, 
sans  m'avoir  deviné,  ne  trompera  pas  mon  at- 
tente, j'en  suis  sûr.  Il  y  a  tant  d'instinct  dans  la 
bonté?  J'admirais  quelles  ressources  elle  trou- 
vait pour  ramener  toujours  la  conversation  sur 
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reiifatit  qucllr  proirgr.  miis  %c  répéter, 
élrc  importuiif»,  tout  natiirellnnefit  Qu^ 
q'iC  je  flÎMt»?  Vuici  JoArpli. 

SCÈNE  XV. 

M.  DRAVEL,  MAOKMOiaiLLB  VERDI ER; 
JOSEPH,  fofiMH  Al i«ii. 


MADIllOWIUJt  TiamEA.è 

Pdie  ton  bob  bien  douoeneol  pour  ne  p«t 
faire  trop  de  bniit.  (a  m.  on^,)  Lrs  «locncatiques 
iont  si  occupa*  que  je  n*ai  pas  voulu  les  déran- 
ger. (Bm,  m  m  fnthmt  à  mm  orriO*.)  C'est  lui.  («Ml.  è !•- 

Mpk;  Mets  une  bûche  dans  le  feu.  (a  m.  Dv««d .  è  ami- 
««b.)  Monsieur  ne  trouve-l-il  pas  qu'il  a  une 
6gure  int^raïaante? 

losara. 

Ivi-if  la  tout  ce  qu'il  y  a  pour  votre  service , 

Maïu'ielle.^ 

MAMMOntLLI  Tnom,  liiiiilm à  W tvlnir. 

Je  ne  sais  pas.  Qu*est*ce  que  lu  pourrait 
faire?  Tiens  «  range  toujours  le  restant  du  bob 
dans  ce  coin*U.  As-tu  mangé  quelque  cbose 
enfin? 


Non,Mani*ieUe. 
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M.   DRAVEL. 

Est-ce  que  vous  êtes  malade,  mon  enfant? 

MADEMOISELLE  VERDIER  ,  avec  empressement. 

Réponds  à  Monsieur;  n'aie  pas  peur....  Il  est 
si  timide!....  Monsieur  t'a  demandé  si  tu  étais 
malade. 

JOSEPH. 

Il  ne  faut  pas  être  malade,  Monsieur;  il  faut 
tâcher  d'avoir  du  courage. 

MADEMOISELLE   VERDIER. 

11  veut  dire.... 

M.  DRAVEL,  rinterrompant. 

Liiissez-moi  faire. 

MADEMOISELLE  VERDIER. 

Oui ,  Monsieur,  (a  Joseph.)  Lève  donc  les  yeux, 
Joseph.  (Bas  à  M.  Dravei.)  Mousieur  voit-illcs  larmes 
dont  je  lui  parlais? 

M.  DRAVEL  ,    à  Joseph. 

Vous  avez  l'air  d'avoir  du  chagrin. 

JOSEPH,  soupirant. 

Ah!  Monsieur,  ça  se  passera. 

M.  DRAVEL. 
Vous  avez  perdu  de  l'argent?  (Joseph regarde made- 
moiselle  Verdier.) 

MADEMOISELLE   VERDIER. 

Parle  comme  si  de  rien  n'était. 


SCliSNK  XV. 

lOiirN,  fàmumâ 
<  Mil,  MoDâieor;  on  in'»  pH^  ceot  vin 
crut  fnifiaieii  pièce»  ilr  cifif|  fmnc*,  en   , , 
tir  (Irtu  fniticft,el  le  rMte  en  moniiair  que  jalUU 

changer. 

M.  DRAYIt. 

Comnirtit  n\'ei*nMif  bit  pour  vous  l.iivM*r 
prendre  cela? 

JOêSm.  H^nM  fjèm  fart. 

Momiefirf  ttoue  logeons  ehei  un  logeur  qui 
loge  quelquefois  des  gens  |>our  une  nuit,  flous 
autres  petits  Savoyards,  nous  nous  levons  de 
bonne  heure;  on  a  beau  bien  fermer  la  chambre, 
avec  un  clou  on  peut  l'ouvrir.  Je  n*acctise  per* 
sonne;  mais  ces  gens*là,  qu.iml  nous  sommes 
partis,  sont  mnltren  de  faire  ce  qirils  veulent;  ils 
paient  leur  coucher ,  et  puis  bonsoir. 

M.   DRAVrt, 

Où  aviez-vons  donc  mis  votre  trésor? 
io5rrn. 

Dans  un  morceau  de  linge  que  j  avais  fourré 
sous  une  tuile,  par  la  lucarne ,  Monsieur.  Quand 
on  a  caché  son  argent  sous  une  tuile, on  se  croit 
bien  sur;  mais  les  gens  qui  ont  envie  de  mal  faire 
sont  si  malins!  Par  bonbeor  encore,  mon  cousin 
Pierre,  qui  retourne  au  pays  pour  épouser  Made* 
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laine  Soudan  ,  notre  voisine,  pourra  dire  à  mon- 
sieur le  curé  et  à  inonsieur  le  syndic  coinrnent  ça 
s'est  passé.  Ils  m'ont  tant  recommandé  d'être  bon 
sujet,  que  je  mourrais  de  chagrin  s'ils  allaient 
s'imaginer  qu'après  avoir  promis  d'envoyer  de 
l'argent  à  mon  père,  je  l'ai  dépensé  à  m'amuser. 

M.    DRAVEL. 

Votre  père  ne  le  croira-t-il  pas,  lui? 

JOSEPH. 

Mon  père!  oh!  pour  ça  non,  Monsieur.  Mon 
père  et  ma  mère  me  connaissent  trop.  Quand  mon- 
sieur le  syndic  leur  disait  :  «Vot'fils  n'est-il  pas  ben 
jeune  pour  l'envoyer  à  Paris?  —  Gn'y  a  de  danger 
nulle  part  pour  not'  Joseph ,  qu'i  répondaient.  » 
Ils  ne  pensaient  pas  au  danger  des  voleurs.  Enfin, 
le  bon  Dieu  verra  peut-être  que  ce  n'est  pas  de 
ma  faute;  il  me  récompensera  plus  tard.  S'il 
voulait  seulement  guérir  la  jambe  à  mon  père. 
V'iàl'biver;  c'est  une  bonne  saison;  y  a  du  bois 
à  scier. 

M.   DRAVEL. 

Bien,  mon  petit. 

JOSEPH. 

N'est  pas  marchand  qui  toujours  gagne,  n'est- 
ce  pas  donc ,  Monsieur?  Cent  écus  de  chagrin 
ne  paient  pas  pour  un  sou  de  dettes.  (Ensangiojant.  ) 


M  lis  •  .  st  toujours  bien  triste  de  perdre  imi 
viii^t  traucs.  Ce  n*est  pe*  retiiberre»,  Mii«  U 
jambe  de  obod  père....  Je  tiitt  aimé  ^n%  le  qiiar. 
tier;  eo  me  privjint  tur  ma  nourriture,  c<mt 
vingt  francs,  ça  peut  être  TafTaire  de  trois  on 
quatre  mois;  mais  y  a  c'te  jambe....  et  qtie  91 
m*aurait  fait  ben  de  Tboniieur  dans  le  pays. 

M.    DSATIL. 

Écoutes,  mon  petit,  tout  cela  |N*tii  s'arran- 
ger; coDSolcft^roits.  Veocs  demain  matin  cbrx 
moi  avec  votre  cousin ,  je  remplacerai  Toa  ceol 
vingt  francs. 

junanowiin  viaDiia .  pmrMi  4t  jd*. 
Moiuiieur,  je  ne  voulais  pas  le  dire  ;  mais  je 
i aurais  gagé,  (i^m^k  h  r«gwi»  — tbiaiituiat  )  Est-ce 
que  tu  n*as  pas  entendu  ? 

loaaPM.  liiinniM 
Mam*telle,  Maro  selle ,  on  !  que  j*ai  mal  à  Tes* 
toinac  ! 

M4nBiioisiixB  V unira 
Ui  bien!  pleure  k  présent,  ça  ne  te  fera  que 
du  bien. 

JOSarH,  pliwiH  ttfi— t  ut  è  litrii. 

Monsieur,  si  je  pouvais  savoir  comment  je 
pourrai  jamais  être  digne  envers  vous  de  votie 
bonté. 
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MADEMOISELLE  VERDTER,  lui  prenant  le  menton. 

Va,  va,  la  seule  manière  d'être  digne  des  bon- 
tés de  monsieur,  c'est  de  bien  souper,  de  bien 
dormir,  afin  d'avoir  demain  ta  petite  mine  gail- 
larde, comme  à  ton  ordinaire;  n'est-il  pas  vrai, 
Monsieur  ? 

JOSEPH. 

Sans  autre  remerciement  que  cela,  Mam'- 
zelle  ? 

MADEMOISELLE    VERDIER. 

Regarde  monsieur ,  il  a  l'air  plus  content  que 
toi. 

JOSEPH. 

Ah!  mon  Dieu,  mon  pauvre  père!  ma  mère! 
(Il  saute),  et  monsieur  le  curé!  et  monsieur  le  syn- 
dic !  Ah!  Maraz'elle?  ah!  Monsieur!  (En  se  frottant  les 
mains.)  comme  mon  cousin  va  être  content!  Je 
peux-t-i  m'en  aller  à  présent.  Monsieur? 

M.    DRAVEL. 

Oui,  mon  enfant,  vous  pouvez  vous  en  aller. 
A  demain. 

JOSEPH. 

Je  n  y  manquerai  pas ,  Monsieur.  Merci, Mon- 
sieur; je  vous  salue  bien,  Monsieur;  bonsoir, 
Monsieur. 

(Il  sort  en  sautant.) 


sr.iNi.  XVI.  loS 


SCÈNI    \VI. 


BL    DRAVEL,    MADtMOMKtXB    VERDIER, 

■mVITR  MADAME  DE  SELMAR  ET  ARTHUR. 
M4DrMOI»Cl.tE   vrEDIEE. 

Si  j*avai^  non  Agf,  jr  crois  que  je  tiulerais 
•mai.  Mon  bon  monsieur ,  que  vous  êtes  bien 
le  frère  de  défunte  niE  digne  maltretie!  0  ne  fiil- 
hit  pas  la  tenter  long-temps  non  plus  pour  lui 
faire  faire  une  bonne  action. 

MADAME  DE  SELSIAE.c«MlMèl«ptr  ArtWr.  9mfiÊ»  4ct«c 

.  UfvWI  •  Ml  Ml  pffWWW  MM  DMW  <W  ^■■VtW. 

Mon  oncle,  j*ai  voulu  coniroeDcerpar  TOtia; 
c^eat  dans  Tordre. 

M.    DEAtri. 

A  quoi  est  cir^tin^  la  quAte? 

MADAMV  ne  SBLMAE. 

Ces!  pour  une  rruvre  que  je  ne  connais  paa. 

M.    DEATEL. 

I*an  suis  Ach^,  ma  bonne  amie;  mais  j*aime 
aaiM  k  savoir  ce  que  jr  fai.^. 

MADAME  DE  !^Kt.MAE. 

Voua  me  refuses  donc? 

M.    DEAVCt. 

Oui. 
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MADAME  DE  SELMAR,  du  plus  grand  sérieux. 

Mon  oncle,  une  quêteuse,  soil  qu'on  lui 
donne,  soit  qu'on  la  refuse,  n'en  doit  pas  moins 
une  révérence;  je  vous  prie  d'accepter  la  mienne. 

(  Elle  lui  fait  une  profonde  révérence.) 
M.  DRAVEL  se  lève  précipitamment  de  son  fauteuil ,  et  la  salue  très- 
gravement  à  son  tour. 

Madame  ,  je  suis  excessivement  reconnais- 
sant. 

MADAME  DE  SELMAR ,  bas  à  Arthur. 

Mon  oncle  avare!  je  m'y  perds. 

ARTHUR  ,  bas  à  madame  de  Selma- . 

Il  prend  la  maladie  des  vieillards. 

SCÈNE  XVII. 

LÉS     PRÉCÉDENS,     MONSIEUR    ET    MADAME     DE 

CAMBROUZE. 

(  Cette  dernière  est  habillée  avec  une  recherche  de  mauvais  goût.) 
MADAME  DE  SELMAR ,  à  madame  de  Cambrouze. 

Vous  n'attendez  pas  la  fin  du  sermon ,  ma- 
dame de  Cambrouze  ? 

M.  DE  CAMBROUZE. 

Je  n'attends  jamais  la  fin  de  quoi  que  ce  soit, 
ma  chère  dame.  Demandez  à  monsieur  de  Cam- 
brouze. 


SCBMLWU. 

M.   D»  OAMMIOOSft. 

Maïkiiia  de  Ombrouie  en  mI  touifeiitdéMe- 
pétuDle* 

M40AVB  M  CAimOVSI. 

Que  vuulrt«voiiA  ?  je  iitie  mérkitaMle ,  je  euk 
Tive;  tout  œ  qui  Imlne  en  longueor  me  frit 
mourir.  Ceiii  nVm|>^lie  pu  que  irotre  petit 
homme  ne  ro*ait  ravir. 

ARTHt'R. 

n  ne  faut  pat  qu*il  le  tache;  cek  lui  donnerait 
trop  de  vanité. 

MAfAMK  PK  CAMBROVEI. 

Dans  notre  Midi,  il  ferait  fureur.  En  un  mot, 
j'en  raffole....  Il  n*y  a  pas  juM|u*à  son  petit  nrx 
qui  ne  me  tourne  la  tête,  quoiqu'il  toit  grand 
oomme  rieo  du  tcMit  ;  mais  cela  lui  complète  un 
air  de  b^titude  qui,  par  mallH*ur,  »e  trouve  au* 
jourd'hui  bien  rarement  dan»  le  clergé. 
MAnAWi  M  atuiAn« 

Il  faut  que  je  continue  ma  qnéle.  Voulci-voua 
m*AtreMier ,  Madame  ? 

■ADAIfX  M  «^AMRaOlTSI 

Je  ne  porte  janiaiii  d*argent  »ur  moi  ;  monsieur 
deCarobrouse  va  vous  donner  pour  nous  deui. 

émmàêdéÊÊm.)  Il  a  Toeil  51  joH'  La  bouclie  un  peti 
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dédaigneuse,  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler 
une  bouche  à  la  Louis  XIV,  chose  qui  se  perd 
encore  tous  les  jours;  voilà  en  quoi  il  me  ravit. 
Je  ne  sais  pas  si  tout  le  monde  est  comme  moi  ; 
il  est  vrai  que  j'ai  beaucoup  d'imagination  ;  mais 
il  me  semble  que,  rien  qu'à  le  regarder,  on  se 
sent  meilleur. 

(  Madame  de  Selmar  et  Arthur  rentrent  dans  le  salon  ;  mademoiselle 
Verdier  sort  d'un  autre  côté,  ) 

SCÈNE  XVIII. 

M.  DRAVEL,  M.  et  madame  DÈ  CAMRROUZE. 

MADAME  DF  CAMBROUZE.  , 

Monsieur  Dravel,  il  faut  que  vous  me  fassiez 
vos  confidences.  Pourquoi  n'êles-vous  pas  venu 
dans  le  salon? 

M.   DRAVEL. 

J'ai  pensé  que  je  serais  plus  à  mon  aise  ici. 

MADAME  DE  CAMBROUZE. 

Ce  n'est  pas  cela;  je  vous  connais;  vous  avez 
craint  que  ce  petit  homme  ne  fut  cagot  :  dites 
la  vérité. 

M.   DRAVEL. 

Je  suis  fort  aguerri  contre  tout  ce  qui  est  ri- 
dicule, je  vous  assure. 
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MAfl4««   O»  CAMMOim» 

Mai*  c'mI  quil  o«  Teft  pa»  du  iihii.  Il  r^ 
impoMlUe*  au  contraire,  cfétrif  ptiu  ral44>n- 
tiabla. 

^.  Da  CAMMomuu 
MoD  téioolf  oaga  n'est  pas  atiapect;  fm  ai  i^t^ 
Iréa-cooleut  Des  opinioot  politiques  btr»  po- 
sées, un  grand  respect  pour  les  hauMs  daases.... 
mADkmu  ou  cumaousa. 
Fm  un  mot  de  moraU*.... 

».  OB  CAKsaooaa. 
De  religion ,  juste  et*  qu*il  en  6dbit. 

MADAMC  Dl  CàliaaOOSB. 

Rien  juste...  Ln  tout ,  cet  homme-là  a  du  tact; 
oe  naaemJHDaiaun  écenreié. 


SCENE  XIX. 

M.  DRAVEL,  M.  »t  m  idamb  DE  CAMBROUZE. 

MADAJiK  DK   VERSEUIU 


MAOAIIB  na  TWkmulL. à  mÊÈÊmm 4 

On  prétendait  que  tous  élies  partie.  Ma* 
dame. 

MABAMB  oa  CAStaaotaa. 

Pour  all^r  où?  à  «me  Iniure-d !  tfailleurs^M 
faut-il  pas  que  je  remercie  mniiama  de  Selmar,à 
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qui  je  n'ai  dit  qu'un  mot  en  passant,  sur  la  char- 
mante soirée  qu'elle  nous  a  donnée? 

MADAME   DE   VERSEUIL. 

Cela  lui  fera  beaucoup  d'honneur, 

MADAME  DE   CAMBROUZE. 

An  dernier  degré.  Quant  à  moi,  je  ne  veux 
pas  m'en  taire;  et  qu'elle  le  veuille  ou  qu'elle 
ne  le  veuille  pas,  d'ici  à  quelques  jours  son 
sermon  fera  grand  bruit ,  je  puis  vous  en  ré- 
pondre. 

M.  DE  CAMBROUZE. 

Nous  lui  devons  cela.  Le  choix  de  ce  prédi- 
cateur est  un  des  plus  heureux  qu'elle  pouvait 
faire. 

MADAME  DE  VERSEUIL  ,  avec  malice. 

Il  aurait  pu  seulement  se  dispenser  de  parler 
toilette. 

MADAME    DE    CAMBROUZE. 

Pourquoi  donc  ?  Je  ne  sais  pas  trop  ce  qu'il  a 
dit;  mais,  devant  des  femmes,  cela  ne  manque 
pas  de  galanterie ,  ce  me  semble. 

MADAME  DE  VERSEUIL. 

Vous  me  faites  plaisir  d'en  avoir  jugé  ainsi  ; 
c'était  la  seule  chose  qui  m'eût  chiffonnée ,  d'au- 
tant que,  pour  son  compte,  le  petitjeune  homme 
ne  manque  pas  de  coquetterie.  Sa  robe  est  d'une 


fint^Mr  et  (l*iiii  noir....  I)irii&!  que  œ  atrail  joli 
)»<>  ir  tin  deuil  fl«*  veuve! 

MAOAMK  VU  CAMBftOCTta. 

Je  n'y  ai  pee  prit  gartie;  j  ai  la  vue  ai  délicair  ! 
On  fi*oae  pas  trop  lorgner  un  prédicateur. 
«AOAWB  Da  vaaaitfiL. 
Tout  comme  autre  chose. 

MADAMB  im  OAHMOUnU 

oh  maia!j*ai  ud  moyen  pour  Yoîru belle  robe 
(If*  prèft.  Il  doit  la  melirr  dans  toutea  le>  y andea 
circonstances;  je  rinvilerai  à  b  soirée  de  jetidi. 

MADAME  OK  ViasiUll^ 

Preoeagarde,  si  c'est  un  bal.... 

MAAAMl  Oa  CAMSaoUZI.  ««M  wlniiBUl. 

Curieuae!  non*  ce  n*est  pas  un  bal. 

MADAMB  DB  VKaSKmi^ 

UstensibteiDent  «  uu  prêtre  ne  peut  pas  ailer 
partout 

MADAMl  DB  CAMBSOUrB* 

Il  pourra  veuir  à  ma  soirée;  il  y  sera  fort  en 
place,  très  en  place,  plus  en  place  que  partotit 
ailleurs...  Je  ne  veut  rien  dire. 

M.  I>B  CAMaaODBB. 

Non  ;  mais  vous  bridex  de  parler. 

MADAME  DB  CAMBaCOBB* 

Ce  que  nous  venons  dVntendre  est  sublime , 
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si  Ton  veut,  édifiant,  charmant,  on  ne  peut  pas 
plus  agréable;  j'ai  toujours  aimé  à  rendre  justice 
à  ce  qui  est  joli;  mais  j'ose  me  flatter  que  je  serai 
beaucoup  plus  piquante;  c'est-à-dire  qu'il  n'y  aura 
pas  de  comparaison.  Des  sermons,  bons  ou  mau- 
vais, ne  sont  jamais  que  des  sermons,  au  lieu  que... 

(  Elle  regarde  M.  de  Cambrouze.) 

M.   DE  CAMBROUZE. 

Achevez.  Vous  vous  êtes  trop  avancée  pour  en 
rester  là. 

MAUA.ME  DE  CAMBROUZE. 

Imaginez-vous  qu'on  me  mitonne  depuis  plus 
d'un  mois  une  petite  possédée  de  dix-huit  ans, 
jolie  comme  les  anges ,  et  que  c'est  elle  qu'on 
doit  m'exorciser  jeudi  dans  ma  salle  de  billard, 
que  je  fais  arranger  tout  exprès  pour  celte  céré- 
monie. 

MADAME  DE  VERSEUIL. 

Vous  m'en  direz  tant. 

MADAME   DE   CAMBROUZE. 

J'espère  que  ce  n^est  pas  commun.  Une  pos- 
sédée ! 

MADAME  DE  VERSEUIL. 

D'où  faites-vous  donc  venir  cela  ? 

MADAME    DE  CAMBROUZE. 

De  Bretagne,  ma  chère  dame,  de  Bretagne! Il 
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paraît  qii  on  en  trouve  à  prêtent  dans  ce  pi7a4è 
presque  autant  qu'atitrefoia. 

MADAWV  OB  ViaitlITIU 

Ce  aéra  curteus«  je  a*eo  doute  ps;  mai^  ce 
aara  bie»l6t  fait. 

MADAMR  D8  CAMBaOUUU 

Tout  est  prévu.  I^e  démon  ne  doit  la  quitter 
qu*à  dix  heurea  et  demie;  et  comme  je  ne  veux 
pas  que  ma  société  achète  chat  en  poche,  ni 
qu  on  a'iiuagiue  que  M.  de  Carobrouxe  et  moi 
noua  soyons  des  compérca,  j*ai  mis  pour  condi- 
tion que  Toxorciste  amènerait  avec  lui  des  sa- 
vans,  pour  faire  des  questions  k  la  petite  possé- 
dée, après  Topération. 

M.  OaAVU.»  loMiMM. 

Cest  d'une  prudence  admirable! 

M.  DB  CAMaaouza. 
Et  savoir  d'elle  où  le  démon  la  tourmentait  le 
plus. 

M.   naATBL. 

Au  lieu  de  n*étre  qM*un  vain  spectacle,  de  la 
façon  que  vous  vous  y  prenex ,  ce  sera  réelle- 
ment une  expérience  qui  |>ourra  avoir  des  résul* 
tats  infîni!^. 

MADAMx  Di  CAMaaooxa. 

Inlinis.  Vous  y  viendrez,  j*espère.  monsieur 
Dravel  ? 

ê 
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M.   DRAVEL. 

Dès  que  vous  m'en  donnez  la  permission,  Ma- 
dame, assurément  je  n'y  manquerai  pas. 

M.  DE  CAMBROUZE.- 

J'ai  toujours  été  d'avis  que,  autant  qu'il  est  en 
nous,  on  doit  chercher  à  réunir  l'utile  à  l'a- 
gréable. Voilà  ce  qui  m'a  souri  lorsque  madame 
de  Cambrouze  m'a  fait  l'ouverture  de  ce  projet. 
J'y  ai  vu ,  comme  tout  le  monde  aurait  pu  le 
voir,  un  sujet  de  divertissement;  mais ,  dans  mes 
principes,  ce  n'aurait  pas  été  assez,  si  en  même 
temps  je  n'y  avais  aperçu  un  champ  immense 
d'instruction. 

MADAME   DE  CAMBROUZE. 

Je  ne  me  fais  pas  meilleure  que  je  ne  suis, 
moi;  j'avoue  que  ce  qui  m'a  flattée  tout  d'abord, 
c'est  que,  dans  un  temps  où  chacun  s'évertue  à 
trouver  du  nouveau  en  cherchant  dans  les  vieil- 
leries, j'aurai  la  première  ressuscité  celle-là  dans 
la  capitale.  Je  serai  pillée ,  je  m'y  attends  ;  les 
courtisans  vont  s'emparer  de  cela ,  comme  ils 
s'emparent  de  tout;  mais  ils  ne  seront  que  des 
plagiaires.  J'aurai  toujours  pour  moi  l'honneur 
de  la  date  ;  c'est  tout  ce  que  je  veux. 

M.  DE  CAMBROUZE.  x 

Ce  n'est  pas  assez,  madame  de  Cambrouze; 


acftREXlX.  ii5 

j*eu  faiajuge  monêieiir  Dravel  «t  iiwnhMu  de 
Vertmiil.  Quand  cette  inrortiiii^e  n*«uni  pluA  le 
diable  au  coqia,  îl  lui  (audra  oécesêairemeni 
faire  autre  chote. 

MAOAMI  DK  CAMaaOtTXK. 

Elle  fera  ce  qu'elle  voudra. 

M.  DR  CAMtaODtC. 

Ceat-èKlire  que  vous  ne  pensez  qu'à  voire 
aoirée  :  j*ai  pensé  pins  loin ,  je  vous  en  demande 
partlon.  Mon  m^lecin  «  que  voiu  n*aimex  pas  « 
mais  qui  n*en  est  pas  moins  un  philnnthrope 
dann  la  Ixinne  accrplion  du  trrmc ,  ro*A  promis 
formellement  de  la  faire  employer  comme  som- 
nambule. 

MAl»AMk  k>¥  CAMBROCZi;. 

Allendea   dune,   monsieur   de   Cambrouze; 
faites-y  réflezion  «  s*il  vous  pbit.  Est-ce  que  le» 
somnambules,  ce  n*est  |vm  du  cbarlalantvme? 
n,  oa  CAJaaaoumr. 

PuiM|iie  c'est  un  mécleciu  qui  s'en  mêle. 

MADAME    Dr.  CAMaaOOST. 

J  ai  toujours  la  léte  je  ne  sais  où  ;  vuu»  avez 
r««ison. 
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SCÈNE  XX. 

M.  DRAYEL,  madame  de  VERSEUIL,  mon- 
sieur     ET     MADAME     DE      GAMBROUZE  , 

MADAME  DE  SELMAR ,  ARTHUR. 

MADAME  DE  GAMBROUZE ,  à  madame  de  Selmar. 

Avez-vous  fait  bonne  recette ,  Madame  ? 

MADAME    DE    SELMAR. 

Mais  non  ;  mon  oncle  m'a  porté  malheur. 

MADAME  DE  VERSEUIL. 

Est-ce  que  monsieur  Dravel  ne  vous  a  rien 
donné? 

M.    DRAVEL. 

Non ,  Madame ,  je  n,ai  rien  donné. 

MADAME   DE    GAMBROUSE. 

Comme  il  dit  cela  !  Mais  c'est  que  j'aurai  aussi 
une  quête  jeudi ,  il  faut  vous  y  attendre;  et  je  ne 
serai  pas  d'aussi  bonne  composition  que  ma- 
dame de  Selmar.  Tout  le  monde  donnera,  je  vous 
en  avertis. 

M.    DRAVEL. 

Si  c'est  une  condition,  je  paierai  ma  place 
comme  les  autres. 

MADAME   DE   SELMAR. 

Monsieur  Arthur  prétend  que  c'est  par  éco- 
nomie que  mon  oncle  n'a  pas  assisté  au  sermon. 
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àKTIfl'Il. 

Ah!  Machine,  vont  no  dite»  parler. 

M.  DII4VPf . 

Ne  voia  en  défeodem  pe»,  roonftieur  Arfhiir. 
eWt  la  vérité. 

M.   I)UA\  ;  oAMi    m.  ^UJOAii,  MA- 

tM-      ^M  IL,  AUnilHi,    MOU* 

)  I     MvfvMi     ut    CAMBHOUZE, 
HADr^ouKLUi  VERDIER. 

MADAME  m  SILM Am .  A  mèiinliilli  ^mém «m  •  «m  m* 


Q(ie  voule»-voas«  roa  boiini*  ^ 

MAUCMOtStUI  TnuMta,  ..«•i.s««« 

Ah!  Madame,  je  venais  aenleinent  direàrooo» 
sieur  (utfyiMi  M.  Dnitd),  que,  s*il  pouvait  voir  ce 
qui  se  passe  en  bas,  ça  raniuseraif  bien. 

MADAME  Dr  SELMAE. 

Que  se  passe>t«il  donc  en  bas  ? 

M4DEMOISELLI  VEEDIEE .  a^MK  fair  iTiltn  1  M.  Dmvtl. 

Je  ne  lais  pas  si  je  dois  dire*  Bfadaine. 

M.  DRAVEI.. 

Dites  tout  ce  que  vous  voudreSt  naadeinoi* 
selle  Verdier;  je  ne  fais  jamais  de  secrets. 
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MADEMOISELLE    VERDIER. 

Aussi  bien,  ce  serait  inutile,  puisqu à Theure 
qu'il  est  toute  la  maison  le  sait.  Monsieur  a  donc 
rendu  au  petit  Joseph  les  cent  vingt  francs  qu'il 
avait  perdus.  Ça  a  mis  en  goût  tous  les  gens  de 
madame,  et  c'est  à  présent  à  qui  lui  donnera 
quelque  chose.  J'ai  beau  leur  dire  que  ce  n'est 
pas  la  peine  de  le  récompenser  de  ce  qu'on  l'a 
volé  ;  que  Monsieur  a  fait  la  seule  chose  qu'il  y 
avait  à  faire  en  lui  remplaçant  son  argent:  c'est 
égal,  le  branle  est  donné;  on  ne  peut  plus  les 
retenir. 

MADAME  DE  SELMAR. 

Je  reconnais  enfin  l'avarice  de  mon  oncle. 

MADAME  DE    CAMBROUZE. 

Allons  donc  voir  cela,  Madame;  comme  elle 
le  dit,  ce  doit  être  amusant. 

ARTHUR. 

Tous  ces  gens-là  avaient-ils  assisté  au  sermon 
seulement? 

MADEMOISELLE  VERDIER. 

Pas  un,  Monsieur. 

MADAME  DE  CAMBROUZE. 

Cela  n'en  est  que  plus  méritoire. 

M.   DE  CAMBROUZE. 

'    Qu'est-ce  donc  qui  les  a  décidés  alors? 
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MADAMt  Dl  VtMttJIL. 

Le  bon  eienple  que  lear  a  doooé  noottoor 
Dravel.  CetI  détespéniot  pour  les  prédioUeurt; 
maii  les  vrais  sermons ,  cesl  le  bon  eiemple. 
MAMMOtstixi  TtaonDi. 

Oui,  comme  on  disait  de  mon  temps  : 

un   ACTtS   S02fT   DtS  MALIS»   WT   LIS   PAaOLBS 
SOWT   Dits    rtMKLLIS. 
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ou 


LE  DON  OISEAU  SE  FAIT  LUI-MEME. 


PERSONNAGES. 


M.  DE  VAZY. 

Madame  de  ROGHEBRUTE. 

EMILIE,  fille  de  M.  deVazj. 

HUBERT,  fils  de  madame  de  Rochebrute.- s    y 

AMÉDÉE,  amoureux  d'Emilie.  '  ■     ' 

Soeur  PLACIDE,  gouvernante  d'Emilie. 

FRANQUETTE,  fille  de  basse-cour. 

SYLVAIN,  garde-chasse. 


La  scène  se  passe  dans  le  château  de  M.  de  Vazy. 
Le  théâtre  représente  un  salon. 
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>%»^l*»Wt>>*»»»%»l 


SCENR  r 

SYLVAIN,  FUANQLLnK. 

STLYAI*. 

Qii*itsT*ci  tu  viensi  donc  faire  td«  Fmn- 
quelta? 

riiAîiQrrm. 

J'iîpporlf  îf^  Irttret  qti*'»f»  »  ♦•••*•  •^"rrlirrà  !.« 
ville. 

STLV4I1I. 

A  la  bonne  heure;  car  une  fille  clabme  cour 
dans  un  salon,  ça  ne  se  voit  guère. 
rRAîfQurrrr. 

Ne  flimit-on  paiiqne  rVnt  lu  pt.ico  «l'un  i^arde- 
cbass4> 

HTI.VAIII. 

Ab!  iMiiSy  moi,  r'e^t  difiérent;  jV  suis  par 
ordre  du  prétendu  de  noC*  dooioiaelle.  Il  in*a 
dit,  drcs  bier  au  soir,  de  venir  raftendrr  iri,c« 
nuilin. 

raATiQorm. 

Faitl  que  voua  ayes  l'ait  l>en  vite 
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ensemble.  Il  n'y  a  pas  encore  vingt-qiialre  heures 

qu'il  est  dans  ce  château. 

SYLVAIN. 

Que  veux- tu  ?  C'est  un  garçon  qui  n'est  j3as 
fier. 

FRANQUETTE. 

Pour  ça,  c'est  vrai.  Il  était  tantôt  dans  la  basse- 
cour,  oùs  que  je  faisais  la  litière  à  mes  vaches; 
n'a-t-il  pas  voulu  m'aider?  C'est  qu'il  s'y  prend 
comme  s'il  n'avait  jamais  fait  autre  chose  de 
sa  vie. 

SYLVAIN. 

Je  crois  que  c'est  un  bon  enfant. 

FRANQUETTE. 

Est-ce  qu'il  vous  fait  l'effet  d'un  maître ,  à 
vous,  Sylvain? 

SYLVAIN. 

Ma  fine  !  il  serait  à  désirer  que  tous  les 
maîtres  lui  ressembliont.  Il  sait  déjà  mon  nom;^ 
il  sait  celui  de  Guillaume;  il  sait  celui  de  Bap- 
tiste; il  n'y  a  pas  jusqu'à  ceux  de  mes  chiens 
qu'il  ne  connaisse  aussi.  Il  a  vu  du  premier 
coup  d'oeil  que  c'était  César  qui  devait  être  le 
meilleur. 

FRANQUETTE. 

Pour  not'  demoiselle  qu'est  si  mignonne ,  je^ 
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craint  ben,  avec  tout  ^,  que  ça  ne  CMae  on 
«Ir6le  (Ir  mari. 

Dr6l0  ou  non,  fainlra  tuiijourt  ben  quelle 
en  prenne  ton  parti.  Gu*y  a  paa  à  barguigner, 
pîique  c'était  une  aiTairc  convenue  avec  mon- 
tieur,  «lu  vivant  du  père  du  jeune  honnaei 
D*ailloiir5,  un  Ix^nu  gamm  comme  lui,  qui  de 
pluA  ma  tout  l'air  iVun  dn  cliasiaenr,  quelque 
amignonntV  que  soit  une  fille, ^  ne  lui  déplaît 
jamaîa,  soia  sure. 

raAUQtirrra. 

S*il  n*y  avait  que  des  rluaMuridana  le  monde. 

ftTLVAIlf. 

Que  veux-tu  dire  ? 

raAKQUITTS. 

Ri«*n.  Malgré  ça,  c*est  toujours . étonnant 
qu'un  filn  de  lK>nne  famille  soit  aussi  rustique; 
mnÎH  si  ce  n*est  pas  sa  faute,  comme  dit  son  do- 
mestique ,  ce  n*est  pas  sa  bute.  Madame  sa  mère 
n*a  pas  voulu  le  faire  élever  dans  un  collège, 
à  cause  d*idées  qu'elle  avait  dans  la  tête;  ce 
jeune  homme  s'est  formé  tout  seul  dans  une 
basse*cour. 
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SCÈNE  II. 

HUBERT,  FRANQUETTE,  SYLVAIN. 

HUBERT. 

Te  voilà  encore,  la  petite.  Comment  s'appelle- 
t-elle ,  Sylvain  ? 

SYLVAIN. 

Franquette,  monsieur  le  comte. 

HUBERT. 

Eh  !  bien  ,  Franquette,  je  puis  te  dire  que  je  te 
trouve  bien  gentille.  Ma  mère  choisit  toujours 
des  servantes  qui  feraient  fuir  le  diable.  Où  est 
ta  chambre  ? 

FRANQUETTE  ,  d'un  air  goguenard. 

Dans  les  environs  d'ici,  Monsieur. 

(Elle  sort  en  courant.) 

SCÈNE  III. 

HUBERT,  SYLVAIN. 

HUBERT. 

Est-ce  qu'elle  n'est  pas  bonne  fille? 

SYLVAIN. 

Comme  les  autres,  monsieur  le  comte,  quand 
elle  dort. 
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ni'BtHT. 

Jr  la  bfrccriiiii  bien  pour  .vi^fur  ir  i|ii  il  en 
est.  ]^UU  il  ne  t  ogil  pat  de  crb  ;  tu  db  donc 
qtnl  y  a  beaucotip  de  gibier  sur  celte  terre? 

iYLVAIV. 

i)«  |M^  «|tir  Monsieur  a  la  goutte»  gn'jr  a  que 
moi  qui  chaise. 

Ul.ro.. 

Çaneaeraitpaaunemtson  ;  W^  ,L:.tMl'  >•vll.i^^•  <» 
font  touYeiit  plus  de  tort  que  les  bracon- 
niers. 

STLirAlH. 

Il  esl  aûr  et  certain  que  si  Monsieur  en  arait 
un  autre  au  liru  de  m  avoir... 
m  i'  \\\. 
Et  ce  renani ,  est -on  toujours  sûr  de  sa 
trace? 

su  y  \i5. 
Ne  vous  mettes  pas  en  peine;  je  veux  qued*ict 
ik  deux  heures,  nous  lui  ayons  (ait  passer  le  goût 
des  poules. 

Ht  BftaT. 

Alors ,  partons. 

.'  Il  «•  f***  «nrl».  > 
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SCÈNE  IV. 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE ,  HUBERT, 
SYLVAIN. 

MADAME   DE  ROCHEBRUTE. 

Hubert,  j'ai  à  te  parler. 

HUBERT. 

C'est  impossible,  lïia  mère  ;  je  n'ai  pas  de  temps 
à  perdre. 

MADAME   DE    ROCHEBRUTE. 

Hubert,  est-ce  ainsi  que  vous  devez  me  ré- 
pondre ? 

HUBERT ,  à  Sylvain. 

Sylvain,  va  toujours  chercher  Baptiste  et  Guil- 
lauine,  et  attendez-moi  tous  trois  au  bas  du 
perron.  (Sylvain  sort.)  Voyons  ,  ma  mère. 

MADAME   DE  ROCHEBRUTE. 

Vous  ne  me  faites  pas  honneur,  mon  fils; 
vous  n'êtes  pas  aimable.  Hier,  à  souper,  vous 
n'avez  pas  dit  un  mot.  A  la  rigueur,  je  vous  le 
passerais  encore;  vous  pouviez  être  fatigué  du 
voyage;  mais  ce  malin,  à  déjeuner,  quand  vous 
vous  seriez  un  peu  occupé  de  mademoiselle 
Emilie, 


SCÈNE  IV.  i9f 

Apm. 

MAiiAWlt  DK  AOCfltMOTS* 

Vont  ne  ni*éooutei  pm  «  fliihi»rt. 


Pardonnet-moi.  J*ai  dit  :  Après. 

MADAHI  Dl  KOCHIMirTr 

Eit-ce  que  TOUS  espérem  plaire  sans  tous  doooer 
plus  de  peine  que  cela  ? 

RvaimT. 

On  ne  io*aTait  pas  mis  auprès  délie;  Toulica* 
vous  que  je  lui  perlasse  su  IrsTers  de  la  table  ? 

MADAME  Dt  aoOMXMUm. 

Mais  vous  vou%  êtes  retiré  que  le  déjeuner 
éuit  h  peine  finL 

HVBrrr. 
Pourquoi  a-t-cllc  la  nii*^  et  les  airs  de  ces  p^ 
tites  pimbêches  de  Paris ,  qui  ont  passé  Tété  der* 
nier  dans  notre  Toisinage? 

MADAMt  or  aocHtiaim. 
Taises-vous  donc  ;  ou  du  moics  parles  plus 
bav 

HoarsT. 
Je  n  aimr  pas  toutes  ces  péronnelles^à,  moi. 

WADAM*  M  aocnvasim. 
Veui-tu  bien  6nir«  Hubert?  Tu  n'épousenie 

9 
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pas  une  paysanne.  Fi!  que  c'est  vilain  à  un 
comte  de  Rocliebrute  de  ne  pas  aimer  les  de- 
moiselles comme  il  faut.  Celle-là  est  si  jolie! 

HUBERT.  / 

Je  ne  Fai  pas  regardée;  j'aurai  toujours  le 
temps. 

MADAME  DE  IIOCHEBRUTE. 

.    Lui  parleras-tu  au  moins? 

HUBERT. 

A  dîner ,  je  tâcherai;  nous  verrons.  Est-ce  tout, 
ma  mère? 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Non,  Hubert,  ce  n'est  pas  tout. 

HUBERT. 

Alors,  ce  sera  pour  une  autre  fois. 

(  Il  s'enfuit.  ) 

SCÈNE  V. 

MADAME    DE     ROCHEBRUTE,    ENSUITE 

M.  DE  VAZY. 

MADAME    DE    ROCHEBRUTE. 

Un  enfant  qui  ne  m'a  pas  quittée,  que  j'ai 
élevé  moi-même,  qui  n'a  jamais  fait  que  ce  qu'il 
a  voulu ,  se  comporter  comme  cela  avec  sa  mère  ! 
S'il  avait  été  au  collège!  L'éducation  des  collèges 


«il  M  afrrfiiM!  maU  ilii  loujouimélé  toit  iMlirr. 
Ffiit  mauvais  sujet!  {îfmÊkétmnkîïf.y  Avrc 
criii ,  j*ai  rrmarqii^  qu«  madamoiaelle  Éottiie  le 
iTgartlail  en  dessous  d'unt  oartidM  muiiérr 
qui  me  donoe  bonne  eap^ooe. 

».   DR  V4£T. 

(«oniment  trouvea-vous  mon  château,  roa* 
dame  la  conteaie? 

■àOàMR  DU  aocHEaatrni. 

Vraiment  maguilîque,  monsieur  le  baron.  Je 
ne  suis  pas  encore  sortie;  mais,  de  ma  crobée» 
j ai  aperçu  votre  basse-cour  qui  ma  paru  btea 
belle.  Moi ,  je  vous  avouerai  qui*  je  fais  grand 
cas  des  belles  basset-cours  «  parce  que,  on  a  beau 
dire»  ça  a  biao  aon  agrément. 

H.  Ot  VâtT. 

Ob  !  je  sais  que  vous  cHes  une  dame  très-en- 
tendue. Ou  est  donc  mon  gen<lre7 

MADAMl  01  aÔciilBAUTt,    iJurmièiL 

Il  est  sorti  un  instant  pour  prendre  Pair. 

M.  Dt  VASr. 

Et  pour  chasser  un  renard ,  j«*  croi». 

MADiOlE  OR  MOCUEintTl 

Il  est  trop  bien  è\v\v  |>our  ne  pa>  savoir  qiril 
a  quelque  chose  de  mieux  à  faire  dans  ce  roo- 
roent-ci.  S*il  se  mett^t  à  cbaaaer  un  renard ,  ce 
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serait  donc  pour  vous  en  débarrasser;  ces  sortes 
d'animaux  font  de  si  grands  dégâts  î 

M.  DE  VAZT. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  chercher  à  l'excu- 
ser. Il  faut  que  la  jeunesse  remue.  N'avons-nous 
pas  remué  dans  notre  temps?  Je  ne  suis  pas  fâché 
d'ailleurs  qu'il  se  fasse  un  peu  valoir  auprès  de 
ma  fille,  et  qu'il  ne  se  montre  pas  par  trop  em- 
pressé. Y  a-t-il  assez  long-temps  que  nous  ne 
nous  sommes  vus?  Emilie  alors  n'était  qu'un 
enfant;  mais  aujourd'hui,  ah!  dame... 

MADA.ME  DE  ROCHEBRUTE. 

Elle  me  fait  l'effet  d'une  demoiselle  de  Paris. 

M.    DE    VAZY. 

C'est  au  couvent  qu'on  leur  donne  ces  airs-là. 
J'hésitais  à  l'y  mettre  parce  que  j'aurais  autant 
aimé  qu'elle  ne  fût  pas  romanesque;  mais,  au 
conseil  du  département ,  tous  mes  collègues 
m'ont  fait  la  guerre  ;  il  a  bien  fallu  céder. 

MADAME    DE    ROCHEBRTJTE. 

Je  croyais  que  vous  vous  étiez  contenté  de 
faire  venir  chez  vous  la  religieuse  que  vous  avez. 

M.    DE    VAZY. 

Non.  La  sœur  Placide  est  une  assez  bonne  nlle 
qui  s'était  attachée  à  Emilie  pendant  qu'elle  était 
au  couvent;  Emilie  m'a  demandé  la  permission 
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de  reuniieiitr  avec  elle;  je  n*ai  pas  de  leomM», 
elle  ae  aérait  ennuyée  toute  acule;  elle  Iroavr 
au  iDOiM'avec  qui  ba%artlt*r. 

MAD4MI  DB  aucjftaatrTB. 
Lea  garons I  tous  ce  rapport-là,  sont  beau- 
coup plus  coroiDodea  qtie  le»  fille«.  Jrn*ai  jamab 
été  oblig4*t*  d«  ni*occu|)«*r  crilubcri;  notre  curé 
lut  a  montré  un  peu  de  latin,  ce  qu*il  en  faut  à 
on  gentilhomme;  »*il  avMÎt  aimé  la  lecture,  il  y 
a  de  virux  livres  au  chiteau;  mais  il  aimait 
mieuK  la  cbaate,  je  Tai  laissé  bire;  <:a  revient  au 
même. 

M.    OB    V4ZT. 

Ab!  mon  Dieu!  quand  on  a  des  enfiins, 
tout  ce  qu^oii  peut  désirer,  c'est  de  ne  pas  en 
être  embarrassa.  Yodà  pourquoi  je  vous  ai  eoga* 
gé«à  presser  ce  mariage.  J*aime  ma  fille  plus  que 
tout  au  monde  ;  mais  c'est  quelquefois  gênant. 
Je  ne  vois  que  mes  voisins,  sans  bçons  comme 
moi  ;  si  Ton  veut  rire ,  il  y  a  là  Emilie  et  puk 
cette  religieuse  qui  entendraient  bien  toutes 
data  la  malice,  ce  n*e.st  |>as  Teoibarras;  maia 
voua  saves?  Au  lieu  qu'une  foia  mariée,  tant  pis 
pour  elle.  Votre  tils  a  Tair  d*un  fier  gaillard 
MAOAMB  DR  aocBBBatrnu 

("est  son  père. 
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M.     DE    VAZY. 

Rochebrute  n'était  pas  si  bien. 

MADiVME     DE    ROCHEBRUTE. 

Vous  trouvez?  je  ne  puis  pas  juger  cela,  moi  ; 
mon  mari  avait  tant  de  qualités.  li  y  a  quatre 
ans  que  je  l'ai  perdu  ;  vous  me  croirez  si  vous 
voulez,  j'y  pense  encore  tous  les  jours,  mon- 
sieur de  Vazy.  (  Elle  passe  la  main  sur  ses  yeux.) 
M.    J>E    VAZY. 

Pour  ma  femme,  j'ai  eu  assez  de  bonheur,  je 
me  suis  fait  une  raison  tout  de  suite.  Pour  peu 
qu'on  s'égayât ,  madame  de  Vazy  fesait  tout  de 
suite  la  grimace.  Elle  m'aurait  trouvé  charmant 
si  j'avais  voulu  prendre  les  manières  du  grand 
monde.  Pourquoi  faire? 

MADAME    DE    ROCHEBRUTE. 

Vous  avez  bien  raison. 

M.    DE    VAZY. 

Ça  ne  déplairait  pas  trop  non  plus  à  Emilie; 
mais  ce  n'est  que  ma  fille,  et  je  lui  dis  :  «  Écoule 
donc,  je  ne  t'empêche  pas  de  chanter  tous  tes 
G,  o,  tes  a,  a,  sur  ton  piano;  laisse-moi  rire, 
que  diable!  laisse-moi  rire.» 

MADAME    DE    ROCHEBRUTE. 

Elle  joue  donc  du  piano? 


stufeNi-:  V.  îi5 

«.    IMl    VAST. 

CeU  U  DKMk.  Le  nevnu  du  préfet  lui  apporte 
Irt  romjiiiciNi  nouvelle»;  ils  ^'eitaftinit  eiiftemble 
Mir  de»  balivernes  où  ni  vouA^ni  moi, nous  ne 
comprend rtona  goutte  :  iUsoolbetireui;  91  n'cat 
pM  cher. 

MAUAMr    DR    a€X:ilKMIfTIU 

lie  neveu  du  préfet,  dite»»votifl? 

M.    OK    V4ZT. 

Otii,  im  petit  jeune  homme  très-gentil,  qui , 
je  crois  birn,  aurait  assez  aimé  k  devniir  moo 
gendre,  quoiqu'il  n*ait  jamais  osé  men fuirler; 
intis outre  que  mn  fille  ne  m'appartient  plus,  il 
n*a  pas  dr  furtuiio. 

MAD4MC  ni  aocRKiarr» 

Et  si  inadeinoisrlle  Emilie  se  tmiivail  uvoirde 
riocli nation  pour  lui ,  |Mir  liasanl  ? 

M.    DR    VAZT. 

Baat,  bast ,  toutes  les  petites  filles  ont  toujours 
un  petit  jeune  homme  avec  qui  elles  chantent 
en  attendant  qu'elles  se  marient;  çu  ne  signifie 
rien. 

MADAMR  D«  ROc.eiiMitnrv 

Monsieur  le  baron ,  monsietir  le  baron,  voi« 
êtes  terriblement  confiant.  Ces  denoiseaui  -  U 
sotil  quelquefois  pliM  dangereux  qne  d*aufres. 
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Ils  ont  un  jargon  ,  une  façon  de  rouler  les  yeiixî 
Pour  un  oui,  pour  un  non,  ils  font  comme  s'ils 
allaient  mourir.  A  l'âge  de  mademoiselle  Emilie, 
on  prend  tout  cela  pour  argent  comptant.  Je  sais 
bien  que  si  j'avais  une  fille,  je  ne  lui  laisserais 
pas  voir  un  chat;  j'en  sais  trop  les  consé- 
quences. 

M.    DE    VAZY. 

Ma  foi!  ma  fille  a  une  gouvernante,  c'est  à 
elle  d'y  prendre  garde. 

SCÈNE  VI. 

MADAME  DE  ROGHEBRUTE ,  M.  de  VAZY, 
EMILIE, 

(Mise  en  jeune  personne,  mais  d'une  manière  très-élégante.) 
M.  DE  VAZY,  à  sa  mie. 

Tu  viens  voir  si  ton  amoureux  est  avec  nous. 

léMILIE. 

Je  n'ai  pas  d'amoureux ,  mon  père. 

M.    DE    VAZY. 

Bonne  pièce!  tu  fais  comme  si  tu  ne  me  com- 
prenais pas. 

MADAME  DE  ROGHEBRUTE ,  avec  emphase. 

Mademoiselle ,  il  est  sûr  que  pour  une  demoi- 


•elle  ooimM  Tont.  qui  a  autaot  d*avaottgc»  du 

oftié  de  rttprit  que  du  cùté  du  cceur Mai» 

Hubert  est  euaai  un  bien  bon  gei^oo. 

y».    DU    VAST. 

Et  un  bi«n  beau  garçon ,  ce  qui  ne  gàlt*  rten. 
Me  fiiîa  donc  pat  tes  mines;  tu  tait  que  je  n'aime 
pea  cebi.  Ihiiaqu'il  doit  être  ton  inan,on  peiH 
bien  plaisanter  un  peu,  ce  me  semble,  (a  MéMt 
é»  aiAAnai)  Si  vous  ro*en  croyex,  roacbime  la 
oomteate,  nous  irons  faire  un  tour  de  prome- 
nade. 

MADAME  Ht  aoaiEBauTt.  è  imêkt, 

Madenoiaelle  viendnht-«lle  avec  noua? 

iMILIB. 

Vous  êtes  bien  bonne,  BfaduBe;  mais  je  me 
sois  déjà  beaucoup  promenée  ce  matin. 

M.    os    VAIT. 

Reste,  reste;  nous  r/avons  que  faire  de  toi. 

MADAMB  DE  SOC^flEBâtm ,  hM  à  M.  S»  Taty. 

J*ai  grand*  peur  que  mon  fils  ne  lui  plaise 
guère. 

M.  Dl  TAZT.  éf  aiJww 

Je  voudrais  bien  voir  cela,  par  eiemple. 

(Higrff^Biii«iS,a,,>ifc„i,.) 
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SCÈNE  VII. 

EMILIE,  UN  PEU  APRÈS  SOEUR  PLACIDE. 

EMILIE. 

Quelle  belle-mère!  quel  mari!  Suis-je  assez 
malheureuse?  (Elle s'assied.)  Je  ne  vois  aucun  moyen 

d'éviter   cet  odieux  mariage.   (Elle  laisse  tomber  sa  tête 
entre  ses  mains.) 

SŒUR    PLACIDE. 

On  pleurera  donc  toujours?  On  ne  sera  donc 
jamais  raisonnable?  Toute  la  sainte  matinée, 
vous  n'avez  pas  fait  autre  chose  que  de  vous  tour- 
menter, que  de  gémir;  je  ne  veux  pas  de  cela;  je 
veux  qu'on  ait  du  courage.  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  dormi  cette  nuit?  Pourquoi  n'avez-vous  pas 
déjeuné  ce  matin  ?  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
Ne  devriez -vous  pas  chercher  à  prendre  des 
forces  au  contraire?  Quand  je  me  vois  au  moment 
d'avoir  du  chagrin ,  je  fais  mon  café  un  peu  plus 
fort  qu'à  l'ordinaire,  ou  bien  je  bois  un  petit  coup 
de  quelque  chose  de  bon  ;  on  chante  un  cantique 
par  là-dessus,  et  il  n'est  plus  question  de  rien. 

EMILIE  ,  se  levant. 

Il  y  a  des  peines  que  vous  ne  pouvez  pas 
comprendre,  ma  sœur. 
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MUA  rL4aoi. 
Ta ,  ta,  U 9  d«a peinai!  dea  ptèoaa !  Rirce  qu'un 
aura  un  inart  plutôt  qu'un  autre.  Et  celle»  qui 
n*eo  ont  pat  du  tout  »  cooiioeut  fuul-ellea  ?  Vcmi» 
itm  trop  lieureuar,  voiU  le  fait.  Vous  ne  man- 
querez jatiiaia  de  Hen;  vou»  ^te^  tùre  d'avoir 
toujours  une  bonne  table,  un  bon  lit ,  du  bon 
feu  et  de  bons  vétcroens  à  cbanger  tant  que  voua 
Tondrei:  combien  y  en  a-t-îl  qui  n  ont  rien  de 
tout  cela ,  et  qui  aont  bien  uMigées  de  prendre 
leur  parti?  Voua  étea  toutes  de  même.  Au  cou- 
vent ,  quand  je  n/approcbaii  de  qtielquea  pen- 
aionoairet  qui  causaient  enaemble«  je  n'avais  pas 
beaoin  de  leur  demander  «le  quoi  elles  parlaient, 
c'était  toujours  d'amour  et  d'amoureux.  On  di- 
rait qu'il  n*y  a  que  cela  dans  le  monde.  Certaine- 
ment monsieur  Amfdéi*  est  plus  gracieux  que 
monaieor  Hubert,  il  revient  davantage..... 
Éniui. 
Ceat  beureiix  que  vous  trouvtesceb. 

acnra  rLACint. 
Mais  il  faudrait  connaître  monsieur  Hubert. 

i^Mii  ir. 
Il  n'y  a  quk  le  von 

aoBcm  FLACina. 
Vous  ne  pouvex  pas  dire  qu'il  n'ait  pas  un 
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beau  visage;  il  ressemble  comme  deux  gouttes 
d'eau  à  saint  Charles  Borromée. 

EMILIE. 

Il  s'agit  bien  de  visage. 

SOEUR    PLA.CIDE. 

De  quoi  s'agit-il  donc?  C'est  encore  ce  que 
vous  vous  dites  entre  vous  autres.  «  Moi,  il  fau- 
dra que  mon  mari  soit  spirituel.  Moi,  il  faudra 
que  le  mien  soit  brave.  »  11  semblerait  qu'il  n'y  a 
qu'à  choisir.  Et  p .lis  le  moment  de  se  marier  ar- 
rive; on  ne  veut  passe  démentir  de  ce  qu'on  a  dit 
à  ses  camarades,  et  on  fait  des  façons,  on  pleure, 
on  se  met  dans  l'état  où  vous  êtes ,  pour  finir 
toujours  par  prendre  celui  qu'on  vous  donne. 

EMILIE. 

Vous  m'engagez  donc  à  oublier  monsieur 
Amédée  ? 

SOEUR    PLACIDE. 

Le  pourrais-je?  lui  qui  ma  promis  de  ne  ja- 
mais me  séparer  de  ma  chère  fille.  Vous  parlez 
de  malheur,  y  en  aurait-il  un  plus  grand  pour 
moi?  Que  deviendrais-je?  Mais  monsieur  Hu- 
bert, sans  avoir  l'air  de  douceur  inéfable  de 
monsieur  Amédée ,  n'est  peut-être  pas  non  plus 
aussi  sauvage  qu'on  pourrait  le  croire.  J'ai  déjà 
vu  une  excellente  chose  de  lui. 


SGIHK  VII.  i/|f 

ÉMItlI. 

i^ucl  (*»!  4iuiic  v(?  miracle  ? 

•IXtJII  FLAaOK. 

Le  petit  gwçoo  du  prre  Corbeau  était  à  la 
porte  de  h  cuttiue  k  attendre,  en  pleurant, 
qu'on  lui  donnât  un  morceau  de  pain;  monsieur 
Hnbrrt,  qui  partait  avec  le  garde-cbaïae ,  ap- 
pelle IVnfaiit,  lui  demande  ce  qu'il  a;  Tenfiint  lui 
répond  qu*il  n*a  pa^  mang^  depuis  la  veille.  «  Et 
c*est  pour  ça  que  tu  pleures,»  lui  crie  monsieur 
!lul>ert  d'une  voit  it  faire  casser  les  Titres,  en  le 
secouant  par  le  bras  comme  pour  le  tuer?«  Est- 
ce  qu'un  bomme  doit  jamais  ^'^-''r?  Tiens , 
porte  ceb  à  ton  père  pour  qu'il  I  du  pain.» 

Aussitôt  qu*il  fut  éloigné ,  je  m'approcbai  du 
petit  Corbeau;  sur  mon  ame,  c'était  div  francs 
qu'il  lui  avait  donnés.  itaMb,^»  >iiiiii  —  i% 

SCÈNE  VIII. 

EMILIE,  sQBua  PLACIDE,  AMÉDÉK 


Mademoiselle,  voici  le  nocturne  que 
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vouliez  avoir;  je  l'ai  transposé  afin  de  vous  en 
rendre  l'exécution  plus  facile,  (il  soupire.) 

EMILIE ,   toujours  assise. 

Ah  !  monsieur  Amédée  ! 

AMÉDÉE ,  laugnissamment. 

Je  sais  qu'ils  sont  arrivés,  Mademoiselle. 

EMILIE. 

Que  faire? 

AMÉDÉE. 

Mon  oncle  venait  de  recevoir  la  certitude  de 
pouvoir  m'attacher  à  l'ambassade  de  Vienne. 

EMILIE. 

Hélas  !  il  est  bien  tard. 

AMÉDÉE,  à  sœur  Placide. 

Ma  bonne  sœur,  je  n'ai  pas  oublié  vos  pas- 
tilles. 

SOEUR  PLACIDE. 

Qui  ne  s'intéresserait  à  un  si  aimable  mon- 
sieur. (Elle  prend  une  pastille.)  Le  joH  manger!  Ne 
nous  désolons  pas,  mes  chers  enfans.  Emilie 
n'aime  pas  monsieur  de  Rochebrute  ;  c'est  clair 
comme  le  jour  ;  mais  qui  dit  que  monsieur  de 
Rochebrute  se  soucie  d'elle  ? 

AMÉDÉE. 

Peut-on  la  voir  sans  l'aimer  ? 


aotoiK  V1U.  i4S 

umvm  fLACiDff. 
Cher  Moniteur,  cW  bien  vini;  cepambot  il 
fiiiit  attendre.  Mille  petite»  clioan^,  un  Heo,  b 
Provideiice ,  peuvent  vrnir  à  b  tmvrnie. 

ÉMILI*. 

Vont  oonntiitet  lopiniAtreté  de  non  père. 

UmVM  FLAaML 

Ceet  un  cœur  de  roche. 
Que  nVt-il  le  mien  ? 

MMV9L    PLAaOK. 

Oli!  oui.  Vous  qui  Iles  si  sensible,  vous  ne 
le  malheur  «le  personne. 
sMtoU.a  t«il». 
Vous  a«t-il  parli'^  ? 

âMius. 
gui? 


Lui. 

ÉMILir. 

Monsieur  Uuberl  ? 

4MÉOÉe. 

U  m'est  impossible  de  prononcer  sou  uom. 

sQiva  pLAaos. 
Comme  c'est  touchant. 
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A.MÉDÉE. 

Et  VOUS,  Mademoiselle? 

EMILIE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  dit  un  seul  mot. 

AMÉDÉE. 

Que  je  vous  rends  grâce. 

SOEUR  PLACIDE. 

Pardon,  monsieur  Amédée;  vous  avez  parlé 
d'être  attache  à  une  ambassade.  Les  femmes 
vonl-elles  là? 

SCÈNE  IX. 

LES  PR^céDENs,  FRANQUETTE. 

FRANQUETTE. 

Mamzelle,  manzelle,  venez  donc  voir  le  beau 
renard  que  le  monsieur  d'hier  au  soir  vient  d'at- 
traper. Est-il  beau  !  Sainte  Vierge  !  est-il  beau  ! 
Sylvain  jure  ses  grands  dieux  qu'il  n'y  a  pas  un 
chasseur  au  monde  pour  être  bon  chasseur 
comme  ce  monsieur-là.  Imaginez-vous.... 

EMILIE. 

En  voilà  assez ,  Franquette. 

FRANQUETTE. 

Laissez-moi  donc   vous  dire,  mamzelle.  On 
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iavail  qu€  k  fniarU  é*aii  cbus  non  temer  ;  un  a 
piocbé  eovirtin  dm»  tuiaai  jti»c|iri  oe  qo'oo  ait 
pu  le  voir.  QiuiimI  il  a  été  m  (lc*coiivert,  qu*r)kt- 
ceqa*a  fait  ce  moiuieiir?  Il  lui  a  prëienté  de  la 
niaiu  candie  uo  bàion  que  le  renard  a  saisi  avec 
sa  gueule,  et  tout  de  »uite ,  avec  la  maiu  droite , 
cr  inou.^icur  Ta  |>ri»  par  Porrille  si  fort,  si  fort 
que  le  rciiani  avait  beau  m;  cramponner ,  il  a 
toujours  fallu  qu'il  dé|;uerpit.  Il  est  vivant  avec 
une  grosse  corde  au  cou. 

iHILIB. 

Cett  un  jeu  k  se  faire  estropier. 

wnknQvemu 
fistriipier!  oli!  lM;n,  oui.   Ce  monsieur-là  a 
plus  d'esprit  que  toutes  les  bétes  ensemble. 

ÉttlUI. 

Comme  lu  eu  parler  avec  feu. 

riAivQOKTri. 
Ci'  ..     :  ^)as  parce  qu'il  m*a  embrassa  ;  nuiis 
j*ainierais  ben  queCliarlot  fût  aussi  adroit  qtieça. 
ijiiiJi. 
U  t*a  eoibrassée. 

nuoiQurm. 
Il  a  eu  plus  tôt  bit  que  je  n*ai  eu  le  temps 
d  y  regarder.  Venes  donc  voir  le  beau  renard , 
MademoiaeUe. 

10 
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EMILIE. 

Laisse-nous. 

FRANQUETTE. 

Ca  le  flatterait. 

a 

EMILIE. 

Je  n*ai  pas  envie  de  le  flatter. 

FRANQUETTE. 

Que  je  suis  béte!  Vous  avez  raison.  (Se  retour- 
nant du  côté  d'Amédée.  )  Je  VOUS  demande  excuse,  Mon- 
sieur.   (A  part  ens'en  allanl.)    AUons    VOir     eUCOrC    le 

beau  renard. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  X. 

EMILIE,  AMÉDÉE,  soeur  PLACIDE. 

EMILIE. 

Monsieur  Hubert  n'aura  pas  perdu  son  temps;  il 
paraît  qu'il  a  déjà  fait  la  conquête  de  Franquette. 

AMÉDÉE. 

S'il  le  savait ,  il  en  serait  peut  être  très-fier. 

soeur  placide. 
Quelle  plaisanterie!  Il   est   possible   qu'il  la 
trouve  gentille;  mais.... 

EMILIE ,  avec  humeur. 

Il  est  possible  qu'il  la  trouve  admirable , 
Madame. 


E  X.  147 


Vou«  fii'«pp0tai  MsdiiM!  Voot  avts  quelque 

Émut. 
Il  et!  inouï  ck  courir  après  une  6lle  de  hane 
cour,  de  rembraiMr  devant  îoul  le  monde ^ 
dan5i  une  maiaoD  où  Ton  a*est  arrivé  que  de  la 
veille ,  et  oà  l'on  vient  poar  ••  marier. 
•OBoa  rLACioa. 
Franquette  n*a  pat  dit  que  oe  fikl  devant  tout 
lemondr. 

ÉSIUI. 

Si  c'est  en  cachette,  cest  encore  pis.  Mal- 
heuniuseasent  que  je  dise  cela  à  mon  pèrr,  il 
n*en  fera  que  rire. 

Je  ne  voulais  pas  voos  parler  d*uiie  lettre  que 
j'ai  reçue. 

SGBtJS  FtJkCtOB. 

Parlea  donc,  rooiisirur  AaiécM«,  parles  donc. 

kméoéau 
Elle  est  iVuu  de  mes  amis  qui  babitr  une  ten  e 
voisine  de  celle  de  madame  dr  Rochebriilr. 

SOBUa  FLACtOB. 

Vous  dit-il  que  la  terre  de  madame  de  Roche- 
f>rutc  soit  belle? 
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AMÉDEE. 

Quant  à  cela ,  il  paraît  qu'elle  est  superbe  ; 
mais  le  château  et  les  dépendances  sont  horri- 
blement mal  tenus. 

SOEUR  PLACIDE. 

Ce  ne  serait  rien. 

lÉMILIE. 

Ce  ne  serait  rien;  pour  qui?  Dans  quel  cas, 
à  cause  de  quoi  ne  serait-ce  rien?  Vous  avez 
l'air  de  vouloir  faire  entendre  que  si  je  l'habi- 
tais un  jour,  je  saurais  bien  y  remettre  l'ordre. 

SOEUR  PLACIDE. 

Pas  du  tout,  pas  du  tout.  Je  ne  devine  pas  ce 
que  vous  avez  aujourd'hui.  Tout  ce  qu'on  vous 
dit,  vous  le  prenez  de  travers. 

EMILIE. 

Il  serait  si  étrange  qu'on  pût  supposer  que  je 
penserais  à  ce  mariage  comme  à  autre  chose,  si 
quelques  petites  convenances  s'y  trouvaient,  et 
que  je  pourrais  m'accoutumer  à  l'idée  de  deve- 
nir la  femme  d'un  homme  sans  éducation;  qui 
n'a  pas  la  moindre  notion  des  convenanges;  qui 
s'est  déjà  trouvé  deux  fois  à  table  avec  moi,  sans 
daigner  m'honorer  d'un  regard. 

SŒUR  PLACIDE. 

J'en  étais  plus  scandalisée  que  vous-même. 
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ÉMiUtL 

le  me  MMcie  bien  dt*  sou  liabilelé  de  cluu- 
•eur;  cela  peut  téduirr  Franquette  ;  maia  moi. 

AMtfDÉa. 

Que  je  vooi  aatt  gré  de  cri  aimable  courrooi. 
Le  ciel  m*eit  témoin ,  mademoUelle  Emilie,  que 
fauraÎÀ  employé  toua  mea  eflbrta  à  voua  cacher 
nea  aentimeiiay  ai  j*avaia  pu  croire  que  Ti^poux 
qu*OD  voua  deatioo  eût  été  capable  d*appré- 
der  le  tréaôr  dont  on  voulait  lé  rendre  dépo- 
aitaire. 

KBVa  PLACmi. 

Quelle  tendrease!  Quelle  nobleMe!  Quelle  dé- 
UcateMe! 

fcMiur.  à  Amt0dtm, 

Que  voua  écrit-on  de  lui  personnellement  ' 

AMània. 
Ah!  ceat  un  sauvage. 

ÉMIUB. 

Apréa. 

Un  homme  emporté,  violent,  brutal. 

iMIUE. 

Ces!  asaet  Tidée  que  je  m*eo  fiùa  ;  mats  que 
vous  dil*on  de  plus  ? 
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SŒUR  PLACIDE. 

Il  me  semble  qu'en  voilà  bien  assez. 

EMILIE. 

Non,  sœur  Placide,  ce  n'est  pas  assez.  Il  est 
emporté,  violent;  quand  cela  serait  prouvé, 
mon  père  ne  Test-il  pas  aussi  ?  Ce  que  je  vou- 
drais avoir,  ce  serait  des  raisons  qui  pussent 
faire  impression  sur  mon  père. 
amédée. 

Assurez-le,  Mademoiselle,  que  tous  les  voisins 
de  monsieur  de  Rochebrute,  que  toutes  les 
personnes  qui  le  connaissent  sont  persuadés  qu'il 
ne  consentirajamais  à  prendre  une  femme  si  bien 
élevée ,  SI  naturellement  distinguée  que  leurs 
habitudes  ne  pourraient  jamais  se  confondre. 

EMILIE. 

Ainsi ,  Monsieur,  votre  opinion  et  l'opinion  de 
toutes  ces  personnes  qui  le  connaissent ,  est 
qu'il  refusera  ma  main ,  et  qu'il  n'est  venu  ici 
que  pour  insulter  mon  père.  Il  me  semble. 
Monsieur,  qu'on  ne  vous  aurait  pas  écrit  toutes 
ces  particularités  si  vous  ne  les  eussiez  pas  pro- 
voquées par  quelque  indiscrétion.  Me  voilà 
compromise  d'une  noanière  affreuse. 

AMÉDÉE ,  l>a.s  à  sœur  Placide. 

Je  ne  l'ai  jamais  v«e  comme  aujourd'hui. 
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SCENE  XI 

unriKtoKii»,  SYLVAIN. 

«TLVAIfl 

Tidlet  j^  ^o«  au  inolni  vont  le  dire, 
parce  que  «i  monsieur  me  grootle  d'avoir  laiaaé 
prendre  à  l'écurie  Jean-Bart,  ce  cheval  ai  mé* 
cboit  dont  qaonaieur  voulait  le  défaire,  il  verra 
ben  que  ce  o*eat  pas  de  ma  bute. 
Émut. 
Qui  est-ce  qui  a  pria  ce  cheval  ? 

STLVAlIf. 

Hirdine  !  Mam'zelle,  vot*  maneui.  11  lui 
a  suffi  de  savoir  que  personne  n'osait  s*eo 
servir  pour  vouloir  le  monter,  lui.  Pliu  je 
lui  disais  que  cVlait  dangereux ,  plus  il  riait. 
( n t'apfffvdM  tf*«M  «row». )  Tenet,  tenes,  le  vojet 
Toia?  Le  v1à  déjà  dans  le  parc  (Tm i»  i  i  mu 

£st*ce  que  le  cheval  a  pris  le  mors  aux  dents  ? 
monaieQr  Hubert  D*eo  ent  plus  le  mettre  !  Il  va 
se  précipiter  dans  le  grand  fosaé!  11  y  court! 
C'est   un  homme  perdu  !  (  ta»  ^«mm  m  m.  )  Ah  ! 
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SŒUR  PLACIDE,  lui  frappant  dans  les  mains. 

Emilie  !  ma  chère  Emilie!  Le  fossé  est  franchi. 
I!  paraît  que  c'était  cela  que  monsieur  Hubert 
voulait  faire.  Regardez  donc.  11  revient  sur  ses 
pas  bien  tranquillement.  Quel  diable  incarné 
que  ce  monsieur  Hubert! 

EMILIE  ,  revenant  à  elle. 

La  femme  qui  l'épousera  n'aura  pas  un  mo- 
ment de  repos;  ellesera  toujours  dans  les  transes. 

SYLVAIN ,  qui  est  resté  à  la  croisée. 

Gn'y  aura  pas  à  lui  résister  à  cet  homme-là. 
Allons,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  faire  sauter 
une  fois  c'te  méchante  béte ,  il  va  encore  la  faire 
ressauter....  Là,  qu'est-ce  que  je  vous  disais? 
L'animal  têtu  a,  ma  fine!  trouvé  plus  têtu  que 
lui.  Je  voudrais  qu'il  ressautît  encore  ;  ça  m'a- 
muse. Jean-Rart  n'est  pas  à  la  noce,ben  sûr. 

EMILIE. 

Monsieur  Amédée ,  je  vous  en  prie ,  allez  trou- 
ver monsieur  de  Rochebrute,  et,  par  pitié  pour 
moi ,  priez-le  de  finir. 

AMÉDÉE. 

Quel  intérêt  mettez-vous  à  cela  ?  Ce  sont  ses 
affaires. 

EMILIE ,  avec  aigreur. 

Je  vais  y  aller  moi-même.  Peut-on  me  deman- 
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der  quel  intérêt  je  nirf  %  à  cr  qu'un  jeune  boaune 
ne  te  tue  peu  nous  met  ymt  ? 

▼oudiTt-t-î'  fri%v*%.ti*.t.  ^«•■ft^rn^tit' 
Etaeyes  de  lui  perler,  ?oua  % 

tTLVAIIV. 

Ou  beii  cluirgec-en  unr  dr  tiot  feMÉM;  ailes 
lui  feront,  morgue» filre  tout  ce  qi/on»  voodrei. 
Un  bonnet  de  peyiaone  sur  un  nurncbeàbibi, 
•erait  dans  le  cas  de  le  immer  su  bout  du  loonde, 
ce  gailIsrd-Ui.  Aussi  toutes  nos  femelles  le  trou- 
irent-elles  ben  agriable. 

AMiott. 

Venez  svcc  moi ,  Sylvain. 

SCÈNE  XII. 

ÉM1U£,  souis  PLACIDE. 

ÉMIUt. 

Neineparieipas«  nemedilearleo^jesiiisrH 

dictile,  je  le  sens;  msis  cest  pluA  fort  qitr  moi. 
LViitètemt'nl  dr  mon  |>frc,  le  .viiig-f%\iid  ilr  mtin- 
sieur  Annulée,  ce  jruiie  homme  dont  il  biut 
s*ocrupcr  sans  ct*sse ,  tout  m*impatientr ,  tout  OM 
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déplaît.  Je  tomberais  malade  que  je  n'en  serais 
pas  étonnée.  Vous  êtes  bien  heureuse,  vous, 
sœur  Placide. 

SOEUR    PLA.CIDE, 

Chacun  a  sa  croix ,  ma  chère  demoiselle. 

J^MILIE. 

Mon  père  ne  voudra  jamais  me  comprendre. 
Il  faut  que  ce  monsieur  Hubert  soit  beau. 

SOEUR    PLA.CIDE. 

Très-beau. 

EMILIE. 

Qu'il  soit  bien  fait. 

SOEUR    PLA.CIDE. 

Je  m'y  connais  luoins. 

EMILIE. 

Qu'il  ait  de  l'adresse  et  du  courage. 

SOEUR    PLACIDE. 

C'est  vrai. 

EMILIE. 

Et  que,  d'après  ce  que  vous  dites,  il  ne  manque 
ni  de  compassion  ni  de  générosité. 

I  SŒUR    PLACIDE. 

J'en  suis  témoin. 

EMILIE. 

Et  cependant  c'est  un  brutal ,  un  paysan ,  sans 
aucune  espèce  d'égards. 


XU.  >M 

PerMNine  nW  parfait  clun»  ce  loomla 
ÈmiuB. 

Ah!«legrMe,|MM  de  lieux  oofaorniM »  tttur 
Placide,  le  n'ai  jamaia  eapéré  avoir  un  mari  par» 
fait. 

MVCJa    FLACIOt. 

Si  la  Éortiinr  rût  favori»^  monsieur   Amédét 

ûmtuïï. 

MoiiM  ;  \  <e  n*etl  paa  plus  parfait  qu'un 
autre.  Croyex-vous  que  je  le  regarde  comme  un 
phœnix?II  est  d*iine  fadeur  quelquefois,  d*une 
circonspection  qui  va  jusqu'il  la  poltronnerie. 
Sans  Sylvain ,  je  crois  qu'il  n*aurait  pas  oaé  abor> 
âer  monsieur  de  Rocbebnite. 
•oBoa  eLAoni. 

n  but  tout  (lire,  vous  vou»  rtes  exprima  avce 
une  vivacité  trèvremarquable. 

iMIMK. 

Caat  à  cause  de  cettr  lettre  qu'il  a  écrite  pour 
demander  des  renieignemens.  Tous  ne  voyet  pea 
le  fort  que  peut  me  faire  une  pareille  démarche 
dv  la  part  d'un  jeune  homme  qui  n*aura  paa 
manqué  de  se  vanter.  Donncx-moi  des  coommIs* 
sœur  Placide. 
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SOEUR    PLACIDE. 

Sur  quoi? 

EMILIE. 

Vous  aviez  tant  promis  de  me  guider,  de  me 
soutenir. 

SOEUR    PLACIDE.  '     " 

Si  je  pouvais  savoir  ce  que  vous  désirez. 

EMILIE. 

Ce  serait  à  vous  qui  êtes  calme,  à  le  deviner, 
ce  me  semble. 

SOEUR    PLACfDE. 

Je  vois  bien  un  mari  que  vous  offre  votre 
père;  je  croyais  qu'il  y  en  avait  un  autre  que  vous 
lui  préfériez;  il  parait  que  non.  Il  faut  en  at- 
tendre un  troisième  ;  s'il  vous  plaît  davantage, 
je  ne  serai  plus  si  embarrassée. 

EMILIE. 

C'est  comme  on  répondrait  à  une  idole,  à  un 
enfant  que  toute  contradiction  offenserait.  Je  ne 
suis  pourtant  pas  si  étrange.  J'aperçois  Fran- 
quette. Je   vais  l'appeler.    (Elle  va  à  la  croisée  et  appelle.) 

Viens ,  Franquette!  C'est  ma  sœur  de  lait  ;  elle  a 
du  bon  sens  ;  je  verrai  ce  qu'elle  me  dira. 

SOEUR    PLACIDE. 

Fort   bien  ,   Mademoiselle ,  consultez  Fran- 
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qiMitttf  owb  «lor»  iM'  rr|>r(M-lir/  pliiA  k  fnoit«irur 
Hubert  de  •'adresM^r  à  il«*!%  blU*ftiJ«*  lM%%r-cotir 

SCENE  XIII. 

ÊROLIE,  011  nu  apuH  FRANQULTTE. 

ÉMIUI. 

Sœur  Flaci«lc  ue  prtit  riea  «ofeodre  à  TaiiMNir. 
L*aniour!  mnUjr  n'ai  psAcramour.  Pour  qui  ao- 
raUkje  de  ramoiir?  En  jevaea  geoty  ooiis  iie 
reoevoD»  ici  que  iiion.sîcur  AniédAe;  il  a  de  la 
pobicaae,  quelque»  petiU  talens;  mais  que  d'af- 
fectation dans  set  manières!  Je  nVn  ai  jamais 
été  frappée  autaul  que  ce  matin.  A  y  regarder 
de  prè»«  la  rusticité  de  Tautrea  plu.<  de  grâce. 
Cest  bien  dommage  qu*un  jeune  bomme  comme 
cela.... 

vaANQvrm. 
Vous  m'aves  appelée*  MadeiBaiaelle? 

iiitui. 
i  Oui,  Franquette,  je  t  ai  appelée,  et  à  prévient 
je  ne  sais  plus  ce  que  je  voulais  le  dire.  Où  est  œ 
monsieur?  Il  t\c:s\  plus  à  cbeedi? 
raâVQtiBiTt. 
Est-ce  que  vous  Tavea  vu  à  cbeval  f  II  n*ignore 
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de  rien,  ce  monsieiir-là;  comme  il  se  tient  là-des* 
sus  !  C'était  un  cheval  qu'il  fallait  tuer,  c'était  un 
cheval  qui  devait  casser  le  cou  à  tout  le  monde  ; 
on  aurait  été  trop  heureux  de  le  donner  pour 
le  quart  de  ce  qu'il  avait  coûté;  et  pis  v'ià  que 
ce  n'est  plus  ça.  C'est  ben  la  preuve  qu'il  n'y  a 
rien  comme  les  gens  d'esprit  pour  savoir  tirer 
parti  de  tout. 

EMILIE,  négligemment. 

T'a-t-il  encore  parlé? 

FRANQUETTE. 

Pardine!  il  ne  ferait  que  cela  si  je  voulais. 
Entre  nous,  Mam'zelie,  c'est  un  enjoleux;  mais 
il  a  du  bon.  Comme  je  lui  ai  dit  que  je  devais 
épouser  Chariot ,  et  que  je  ne  voulais  pas  avoir 
de  reproches  à  me  faire,  il  m'a  embi  assée.... 

EMILIE. 

Encore  ! 

FRANQUETTE. 

C'est  sa  manière;  il  ne  faut  pas  y  prendre 
garde  ;  ça  n'empêche  pas  qu'il  ne  m'ait  répondu 
que  j'avais  raison;  qu'il  fallait  être  sage.  Il 
paraît  que  c'est  un  jeune  homme  qui  a  le  cœur 
tendre  et  farouche. 

EMILIE. 

Farouche  !  je  ne  vois  pas  trop  cela. 
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VoiltaHti  toif.  /al  mmji  dt  lui  ùArt  booic 
de  perdre  aoB  tempe  k  me  conter  dee  hKholm, 
quand  il  avait  la  liberté  de  Yooa  eot^eteair  tam 
qu'il  voudrait;  il  m'a  ftfardée  quelque  teopa 

dana  Ira  yeux Je  D*uee  paa  fooa  répéter  le 

reate. 

Émut. 
Que  tuearnfanl. 

raARQrtrrf. 
Ceat  que  ce  D*eat  paa  à  votre  avaotaf^e,  voyes* 
tous? 

teiLii« 
(ju'cst*ct*  que  cela  me  6iil  ? 
raâaQUiTTa. 
Il  oe  dit  paa  que  voua  ne  èojea  pea  jolie. 

teiLia. 
Quand  il  le  dirait  «  je  ae  n'eu  aiiucie  guère. 

Seule  lient  «  je  croia  que  voua  lui  faites  peur. 

ÉaiiLia. 
La  sotte! 

taAaQlTFTTt. 

Pourquoi  loe  faitea-voua  tant  de  queations 
atuai  ?  Voua^  vdoleà  nvcur  les  cboaaa,  H  voua 
appelea  ^ottt  quand  on  vou!%  les  dit.  Voua  aavei 
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bon  que  vous  ne  pouvez  pas  faire  peur.  Mais  il 
croit  que  vous  êtes  moqueuse;  que  vous  tenez  à 
des  petites  façons,  à  des  petites  manières  qu'il 
n'a  pas;  v'ià  ce  qu'il  craint. 

:ÉMILIE. 

Que  lui  as-tu  répondu? 

FRANQUETTE. 

Je  lui  ai  répondu  qu'en  effet. 

EMILIE. 

Qu'en  effet  j'étais  moqueuse  ? 

FRANQUETTE. 

Vous  allez  encore  vous  fâcher.  Non,  qu'en  ef- 
fet ,  il  n'avait  pas  les  petites  manières  qui  vous 
plaisaient.  C'est-il  pas  la  vérité?  Au  reste  ,  ça  lui 
est  ben  égal. 

ÉMl  LIE. 

Franquette,  retiens  bien  ce  que  je  vais  te  dire; 
je  te  défends  dorénavant  de  t'enlretenir  de  moi 
avec  monsieur  Hubert. 

FRANQUETTE. 

S'il  m'attaque? 

EMILIE. 

Tu  t'enfuiras. 

FRANQUETTE. 

Vous  croyez  que  c'est  ben  facile.  Il  court  plus 
fort  que  moi.  Et  pis  je  n'oserais^  après  la  pro- 
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qoll  ro*«  faite;  il  croirait  que  je  ne  «ait 
pu  vivre.  Quand  il  a  vu  la  vertu  que  j^avab  de 
ne  pat  vouloir  Técouter,  ne  ni*a«i-il  pat  proinii 
mon  babdiement  de  noce? 

tMtUfL 

Te  promertre  un  habillement  de  noce  !  A  quel 
titre?  Il  ftc  CToit  donc  dfjè  le  maître  ici? Il  pent^ 
donc  k  h  y  établir?  Il  ne  met  pa»  en  doute  qu'il 
sera  mon  mari  quand  il  le  voudra*  sans  m*avoir 
dit  lin  mot.  En  v^riii^ ,  la  fatuité  n*iniit  pas 
plus  loin  ;  rt  elle  siTait  moins  outrageante  que 
cette  absence  de  délicatesse.  laisie-moi ,  Fran* 
quel  te. 

raAaQoitTTa. 

Uui,  MaiQ  telle 

(flbMrt.) 

SCtiNK  XIV. 

ÉMILIK,  sruLE. 

Ce  jeune  liomme  qui  ne  me  regarde  pa^,  qui 
ne  me  dit  rien ,  qui  semble  me  dédaigner,  me 
fiiir*  dont  il  ne  me  revient  pas  un  mot  qui  ne 
soit  une  insulte,  finit  cependant  par  seniparer 
de  toutes  mes  pensées.  Cest  un  bourru;  sa 
mère ,  quoique  comtesse,  n*est  qii*>>nr  f>aysanoe 

1 1 
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renforcée;  ils  n'ont  aucune  habitude  du  monde. 
Si  j'entrais  dans  cette  famille-là,  il  faudrait  m'at- 
tendre  à  être  choquée  à  chaque  instant  de  tout 
ce  que  je  verrais;  et  je  ne  me  sens  pourtant  pas 
le  courage  de-  m'expliquer  positivement  avec 
mon  père.  Ce  jeune  homme  s'en  ira  sans  seule- 
ment pouvoir  dire  comme  est  fait  mon  visage; 
quelle  est  la  couleur  de  mes  cheveux;  si  j'ai  de 
l'esprit;  et  sans  même  me  laisser  le  mérite  de 
l'avoir  refusé.  C'est  impatientant.  Le  voici  avec 
monsieur  Amédée.  Que  je  voudrais  entendre  ce 
qu'ils^  vont  se  dire  !  Je  n'ai  qu'à  entrer  dans  ce 
cabinet. 

(  Elle  ouvre  une  porte  de^tjp  et  sort  de  la  scène.) 

SCÈNE  XV. 

AMÉDÉE  ,  HUBERT  ;  EMILIE ,  dans  le  cabinet. 
HUBERT. 

Eh!  mon  Dieu,  Monsieur,  est-ce  qu'entre 
hommes  on  doit  prendre  tant  de  précautions 
pour  convenir  de  ces  misères-là?  Vous  venez 
bien  de  m'avouer  que  vous  aimiez  mademoiselle 
Emilie;  pourquoi  n'avoueriez-vous  pas  aussi  que 
mademoiselle  Emilie  vous  aime? 
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Parcit  que  yn  ii'rn  ai  patin  crrliluflt*. 
MuaaaT. 

Fmiquettf)  Ta  bien  crilr  certiltidc.  Voua 
devra  cuiinaitre  Franquette  ?  La  drùlr  île  petite 
créature!  liea  Bllca  de  ce  paya-tt  a«int  pliingm- 
lillea  que  lea  nèlrea;  inaia  ellea  paraiment  rooina 
apprtvoiaéea.  Est-ce  unr  frime  qu'elles  fonti^ 
Vtui^  flovf^  savoir  ça ,  voua. 

Non,  en  %érilé. 

NDHAT. 

Qu  t*»t*oe  que  voua  aavea  diiuc?  Gbaaaas-Toua, 
au  rooina? 

ami!  DUT. 

Tres-rarenieiii 

iiuataT. 

G  ciel  !  dan»  un  |»ajrs  où  il  jr  a  de  ai  beaui 
bois!  V0115  aiimnc  mieux  cliaoter,  à  ce  qu'un  dit; 
mai»,  rooi ,  je*  cliantr  ru  cbaaaant.  Aprèa  91*  j? 
voua  le  |>ardoiiiie;  quand  on  est  amourvua  (l*une 
Ix^lle  demoisrile,  on  doit  toujours  finir  par  (aire 
tout  ce  quVIle  veut.  Ma<ii*motM*lle  Emilie  est 
rouMcienue  «  vous  devra  rire  musicien. 
A  M  toi». 

Monsieur  ,  je  ne  dois  pas  voua  laisaer  croire 
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que  je  suis  amoureux  de  rnadeirioiselle  Emilie. 

HUBERT. 

Pourquoi  alors  auriez-vous  écrit  à  un  de  mes 
voisins  pour  avoir  des  renseignemens  sur  mon 
compte?  Ne  soyez  pas  embarrassé;  vous  avez 
joué  votre  jeu.  J'ai  vu  votre  lettre  et  la  réponse 
qu'on  y  a  faite.  Elle  n'est  pas  mal,  la  réponse  j 
n'est-il  pas  vrai? 

AMÉDÉE,   un  peu  confus. 

J'ai  écrit  à  Edouard  d'Ozerai ,  seulement  dans 
l'intention  très-désintéressée  de  savoir.... 

HUBERT. 

Je  ne  vous  en  veux  pas;  pi'enez  donc  garde 
que  je  ne  vous  en  veux  pas.  Mon  pèie  et  celui 
de  mademoiselle  Emilie  ont  conclu  ce  mariage 
que  nous  n'étions  encore  que  des  en  fans  ;  ma 
mère  y  tient.  N'ayant  pas  été  élevés  de  même , 
nous  ne  devons  pas  nous  convenir.  Il  fallait  faire 
demoi  un  petit-maître,  ou  de  mademoiselle  Emilie 
une  personne  toute  simple  ;  on  aurait  vu.  A  pré- 
sent, arrangez  cela  avec  ma  mère,  si  vous  pouvez; 
je  ne  demande  pas  mieux. 

AMÉDÉE. 

Monsieur,  je  vous  crois  trop  galant  homme 
pour  chercher  à  me  faire  faire  une  démarche 
indiscrète. 
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nv%9nr. 

M.nif  iiinis*  llr  Kiiiilie  no  m'aim«*iii  j4inié«i^,  jr 
Mii%  trij|j  i^iiuiaiit  i\c%  clid'^rs  du  iiuiucie»  pour 
«  ^l>«•rt•r  lie  lui  plairr;  voilà  cr  qui  roe  fini  votai 
parler  corome  je  voui  parie.  Si  je  TépouMb, 
je  ne  terai^  paa  tiialbeureut,  moi;  un  cliatteur 
n*eit  jamais  malliciireui  ;  mais  elle  souffrirait  : 
c'est  if!**>n.. 

AVÉOMt. 

Votre  franchisa  me  subjugue  «  et  puisque  et 
sera  de  votrr  avru....  (  Aailt  «ara  mv  b  «éat  ti 

NUBtaT,à|«n. 
Nous  aurait-elle  entendus  ?  Jo  roe  sauve 

(UM.) 

SCÈNE  XVI. 

EMILIE,  AMLUi:.L. 


Monsietur  AiDédée»  je  yous  tirroanderai  quelle 
autorisation  je  vous  ai  jamais  donnée  pour  vous 
nu'l.r  '\^  inon  mariage. 

âMtoit. 

Mais,  madomois<!lle  Emilie.... 
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EMILIE. 

D  après  la  conversation  que  vous  venez  d'avoir 
ensemble,  monsieur  Hubert  doit  être  convaincu 
que  tout  ce  que  vous  avez  ftiit  jusqu'ici  n'a  été 
fait  que  de  mon  consentement;  que  j'étais  dans 
la  confidence  de  cette  lettre  inexplicable  que 
vous  vous  êtes  permis  d'écrire;  je  dois  passer  à  ses 
yeux  pour  avoir  dans  le  cœur  une  inclination 
qui  n'y  a  jamais  existé,  et  qui  n'y  existera 
jamais. 

AMÉDÉE. 

J'aurais  pu  croire.... 

EMILIE. 

Qu'auriez-vous  pu  croire^  Monsieur?  car  il 
faut  que  cela  finisse.  Vous  avez  des  talens;  vous 
avez  du  loisir;  vous  veniez  dans  cette  maison  un 
peu  plus  souvent  peut-être  que  dans  aucune 
autre;  nous  faisions  de  la  musique  ensemble; 
mon  père  ne  le  trouvait  pas  mauvais;  vous  plai- 
siez à  mademoiselle  Placide  ;  il  était  tout  simple 
qu'il  s'établît  entre  nous  une  sorte  d'intimité. 
Ce  mariage  m'occupait;  nous  en  avons  parlé 
devant  vous;  mais  était-ce  une  raison  pour 
pousser  les  choses  au  point  que  vous  les  avez 
poussées  ?  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  Franquette  qui  ne 
s'imagine  que  vous  êtes  la  cause  de  mon  éloigne- 


meut  \Htur  rîM>n?»iriir  fliilierl.  l)oii  j>riit  lui  ciir 

V ...II..  ..l.-.-ÎN» 

Itc  m>taitvrfiiitf,MMleiiioftarlle?Cdji 
lieni  |ieiit-éln*  à  1  albbilité  de  totre  oinctère  ; 
mais  dan»  celtr  intimité  dont  voua  m*boiioriM« 
dans  le  vif  mirrri  c|ttc  vous  purtiex  ce  matoo 
encore  mit  nouvellt^  que  nion  oncle  venait  de 
recevoir  pour  moi,  j'avais  cru  voir  un  motif 
dWpérance  auquel ,  je  lavoue,  tl  m*e»t  pénible 

de  renoncer. 

(  n  u  Mitf  -  «     .  < 

SCÈNE  XVîî 

KMILIE,  eauciTi  acsua  PI.AUDE. 

iMIUK. 

Il  a  raison.  Que  d*incons^uences  dans  ma 
conduite  !  Mais  aussi  quelle  fatalité  que  Tisole* 
ment  dans  lequel  j*al  passé  ma  vie.  Dans  le 
monde ,  jamais  je  n*aurats  dbtingiié  monsietir 
Améd^e;  ici,  je  ne  vojais  que  lui.  Cependant  je 
Fai  congédié  d'une  manière  bien  dure.  Qu'y 
faire?  Je  devrais  mVnfcrmer  dans  ma  chambre* 
ne  voir  personne  ;  je  m'aperçois  bien  que  je  né 
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dis  rien,  que  je  ne  fais  rien  de  ce  que  je  devrais 

dire,  de  ce  que  je  devrais  faire. 

SOEUR  PLACIDE. 

Encore  une  figure  rembrunie!  Vous  êtes  ma- 
lade ,  ma  chère  fille  ;  bien  sûr,  vous  êtes  malade. 
Il  faut  vous  promener,  prendre  l'air.  Le  temps 
est  beau  ;  le  soleil  vous  fera  du  bien.  Voulez-vous 
que  j'aille  vous  chercher  de  Félixir  de  la  mère 
Joséphine  de  la  Miséricorde  ?  C'est  souverain 
pour  tous  les  malaises  dont  on  ne  peut  pas  se 
rendre  compte. 

EMILIE. 

Ma  sœur,  je  veux  me  faire  religieuse. 

SOEUR  PLACIDE,  riant  aux  éclals. 

Ah!  ah!  ah!  religieuse!  voilà  une  bonne  his- 
toire ,  par  exemple.  On  voit  bien  que  vous  ne 
connaissez  le  couvent  que  comme  pensionnaire. 

EMILIE. 

J'y  serai  tranquille  au  moins. 

SOEUR    PLACIDE. 

Vous  y  serez  en  enfer.  C'est  bon  pour  des  pau- 
vres filles  qui  ne  savent  que  devenir  ;  mais  une 
demoiselle  qui  ne  manque  de  rien!  Si  vous  vou- 
lez vous  mettre  en  religion,  mettez-vous  y  chez 
vous.  Je  vous  montrerai  à  faire  mille  petits  ou- 
vrages; à  enluminer  des  figures  de  saints  pour 


mettre  ti.lll^  des  hywtê  de  pèétc*  «  broder  de» 
•gntit,  À  ioiilcctiouiief  toutes  sortes  de  fnsn« 
dlMS«  On  fait  son  Mlut  |>«irtout.  Pour  que  rien 
ny  Mian(|iic ,  nous  arrangerons  la  lingerie  en  pe- 
tite cliapelle,  et  là,  totis  les  matint,  nous  ootis 
mettrons  rn  retraite  en  attendant  le  déjeuner. 
Ce  sera  une  vie  exemplaire;  mais  du  moins  ne 
dépendrez- vous  pas  d'une  supéiietire  fanlasqtie 
et  baulnine ,  ni  de  ces  religieuses  tracassières 
qui  semblent  n'avoir  pris  le  voile  que  pour  être 
assurées  d*avoir  toujours  quelqu'un  k  tour- 
menter. 

Ce  quil  y  n  de  certain ,  c*est  qtie  je  renonce 
au  mariage. 

SCÈNE  XVIII. 

ÂMIUE,  soBoa  PLVQDE,  madame  di 
ROCHEBRUTE,  M.  ot  VAZY. 

M.    DI   VAtT. 

Permettez-moi  donc,   madame  h  comtesse, 
d*étre  galant  une  fois  dans  ma  vie. 

MADAME    DK    EOCHEliaOTE. 

Je  crains  que  cela  ne  Totii  donne  beaucoup 
dVrobarras,  monsieur  le  baron. 
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M.    DE    VAZY. 

Nullement,  madame  la  comtesse.  Et  quand 
celam'en  donnerait?...  SœurPlacide,  madame  la 
comtesse  aime  les  iétes  champêtres;  comment 
nous  y  prendrons-nous  pour  faire  danser  ce  soir 
les  paysans? 

SOEUR    PLACIDE. 

On  n'a  qu'à  avertir  le  petit  Mercier  de  venir 
avec  son  violon,  cela  se  saura  bien  vite  dans  le 
village. 

M.    DE    VAZY. 

Quand  je  vous  disais,  madame  la  comtesse. 

(A  la  sœur  Placide.)  Et  oÙ  IcS  lera-t-OU  daUSCr  ?  (Aperce- 
vant Emilie.)  Jc  ne  te  voyais  pas.  Donne -nous  ton 
avis,  toi.  Où  fera-t-on  danser? 

EMILIE,  d'un  air  distrait. 

Je  ne  sais  pas,  mon  père. 

M.    DE    VAZY. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  réponse-là,  Ma- 
demoiselle? Vous  ne  savez  pas. 

MADAME    DE    ROCHEBRUTE. 

Allons,  allons,  monsieur  de  Vazy ,  pas  d'hu- 
meur. 

M.    DE    VAZY. 

Il  faut  qu'elle  dise  où  on  dansera,  Madame. 
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icmjii  rLAcaDe.baÉèEMiii*. 
DIlit: èfantrée  t\r  la  irramii»  «vi-'^m-»   romuoc 
là  tkmière  (oh. 

émuw. 
A  rciitriM*  (il*  |«  grniMlc  avetiue,  coinmi!  Iail«f^ 
oiire  foi»« 

M.    I»F     VA/ T. 

CttI  bien  lietirciii.  (Dm  i«iH'^**«>«  ^  Pourquoi 
oe  rf'*pondaU-lii  pa»  tout  de  !^t-  : 

MAOAiiR  PB  aocncaarrf. 
Je  craiiiA  (|ue  niadrmoUrlIe  hlmilie  ne  nous 
voie  pas  de  bon  œil. 

M.  nr  VAZT. 
Que  dites-vous.  Madame? 

MADAvr  DK  aocnrnairr. 
lies  jeunes  messieurs  ont  aujourrrhui  des  ma- 
nière» agréables  que  mon  fils  n*a  jamais  voulu 
prendre.  Ccst  uu  onm,  j'en  conviens ,  mais  un 
ours  plein  de  qtialit('*5.  Hubert  est  très-adroit, 
Hubert  est  très-coanigeiix,  Hubert  est  aimé  de 
tout  notre  voisinage. 

M.    DI   VAXT. 

D'n  I  lie  M  r%«  Madame,  j*ai  donné  ma  pamir,  ei 
je  suis  gentilhomme. 

AHIUf  .1^411.  é»ymj. 
Mon  père! 
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M.    DE    VAZY. 

Ce  n'est  pas  une  raison  poiîr  me  désobéir. 
Pense  à  notre  bal  champêtre,  et  n'oublie  pas  de 
faire  ta  toilette  en  conséquence. 

MADAME    DE    ROCHEBRTTTE. 

Mademoiselle  n'est »elle  pas  à  merveille? 

M.    DE    VAZY. 

Trop  à  merveille,  Madame,  ce  n'est  pas  ainsi 
qu'il  faut  être  mise  pour  danser  avec  des  paysans. 
Elle  sait  bien  ce  que  je  lui  demande. 

EMILIE. 

Mais,  mon  père  ,  quand  nous  avons  du  monde, 
est-il  de  la  bienséance...  ? 

M.    DE    VAZY. 

La  bienséance  est  de  faire  ce  que  je  vous  dis. 

EMILIE ,  à  pari  en  s'en  allant. 

Je  me  mettrai  si  simplement,  que  monsieur 
Hubert  osera  peut-être  me  parler;  et  j'espère 
sortir  enfin  d'une  situation  aussi  ridicule. 

(Elle  sort.) 


:  XIX. 


SCENK  XIX 


MAiuMK  »r  ROCHbllHUTK.  M.  Dr  VAZY. 
taiu«  PMClDb. 

M.  t)B  V  \  /  \  .  >  «««r  Hêcil* .  i|«i  fiit  q««it|««t  pm  fom  m^r^ 
gtaUlir. 

Reiktcs ,  rc»tez ,  acriir  Hatulc.  y«>'   ^    ]  «ss,  f.|| 
«loue  '  vî-  In  léle  de  ma  fille? 
Mnm  rthcwr. 

Monsieur  le  Iniron  croira  facilement  que  tout 
ce  qui  est  «mour  m>»t  ii  peu  pré»  étranger. 

M.    DE    VAZT. 

Qn"e5t-ce  qiir  cria  me  fait? 

SCttU    PLACIDK. 

Voici  ce  que  cela  fait  :  c*eat  qtte  t*il  y  a  de  IV 
mour  dans  la  tête  de  mademoii^elle  Yotnr  fille  « 
je  ne  puin  pas  le  deviner. 

%.    DK    VAST. 

Df  r.-mîonr  pour  qui? 

sevra  pi.At  iDt. 
Pour  qui?  C*est  cela  qu*il  faudrait  savoir. 

IffADAMK  DR    aOCOBBaUTI. 

Cle  petit  jeune  homme  du  prffet,  vovex-vou*, 
monsieur   de    Vasy,  on    ne  mVilerait   |uis   de 

l'idi.v 
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J.OEU11    PLACIDE. 

Elle  vient  de  le  congédier,  Madame,  et  elle 
parle  à  présent  de  se  faire  religieuse. 

M.    DE    VAZY. 

Religieuse!  ma  fille  religieuse?  Etait -ce  pour 
la  pousser  à  ce  beau  chef  d'œuvre  que  vous 
l'auriez  suivie  jusque  chez  moi,  sœur  Placide? 
Si  je  le  croyais  ! 

SOEUR    PLACIDE. 

Et  au  contraire,  Monsieur;  j'ai  trop  d'affec- 
tion pour  elle ,  et  je  connais  si  bien  les  couvens  ! 

MADAME    DE    ROCHEBRUTE. 

Je  ne  prends  pas  le  change.  J'ai  touché  tout 
à  l'heuie  la  véritable  corde  devant  mademoi- 
selle Emilie;  mon  fils  et  moi  nous  sommes  pour 
beaucoup  dans  ses  chagrins  ;  sur  cela  ,  vous  pou- 
vez m'en  croire.  Les  demoiselles  de  Paris 

M.    DE    VAZY. 

Ma  fille  n'est  pas  une  demoiselle  de  Paris. 

MADAME    DE    ROCHEBRUTE. 

Laissez-moi  donc  me  servir  de  mon  expres- 
sion. Toute  demoiselle  qui  préfère  de  jolies  ma- 
nières à  de  bonnes  qualités,  est  pour  moi  une 
demoiselle  de  Paris.  C'est  à  cela  qu'une  dame  de 
ma  connaissance ,  qui  habite  la  ville,  m'a  appris 
à  les  reconnaître  :  car  vous  croyez  peut-être  que 


SChNh  XIX.  Mf$ 

I      tiin  loiijuiir»  IIII9  t  f  cofiiffir  fin 

viviint  (If*  morviiiuir  <)«*  iim  ih  u' uii!;  vuiM  vont 
f rt>nipint.  Jt*  vain  à  pifM'iit  dnit  on  trois  fob  par 
hiver  im  «oiréc»  à  Clrrinoiil;  j*jr  voi»  clft  prr- 
Miiinnif|iM  fuiilMJUvrut  le  roya%t  t\t  la  capiiale; 
«t  irai«jc  |Uiii  inui-méiuc*  piuMê,  «  FaiU«  prenne 
tout  raiitoinitiMttr  la  pmniêre  rt^Alauralioii. 

M.    Uà    VA2T. 

Il  fatii  mtiii  vtimplifiM'iit. 
MAiiAMM  i>r.  iiociitiatrra. 
Il  faut  lotit  dire;  j'avais  un  prrte»ti*.  Mon  frrre 
^tait  ihu%  les  inoii5f|ii«*lairrs  tir  o*  temps  là  ;  en 
me  laÎMUint  aller,  monsieurcle Kochebnite  était 
aur  que  je  semis  en  bonne  comitagiiie.  Dans  le 
fail«  javaia  loujonrs  quelqu'un  de  ces  ineasieuri 
pour  me  conduire  à  la  messe  et  auE  comédie* 
i\u  cbAteau  «  o%k  partout  ailleurs.  lU  t*l;iienl  si 
polb!  Gela  ma  donnr  beoncoup  d'uiiage;  c'est 
quelquefois  utile.  Je  sais  ceque  cVst  qu*uu  li<'ael 
garni;  si  Ton  p.irle  des  lieaux  cafi's,  des  prome- 
nades publiques,  des  boulevards, des  Tuileric*s, 
du  Luxembourg, des  difTéreiis  sp«H:lacles^jepuis 
placer  mon  root.  Voilà  |>ourquoi  je  suis  fichée 
que  votre  demoiselle  n  ait  |his  oiusé  avec  moi 
avant  de  nous  juger  en  dernier  reaaort.  Je  dis 
avec  moi;  car  malheureusement ,  avec  mon  fih 
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elle  ne  trouverait  pas  les  mêmes  ressources.  11  a 

ces  sortes  de  conversations  en  horreur. 

M.    DE  VAZY. 

Je  l'en  aime  davantage,  madame  la  comtesse, 
et  je  jure,  parbleu  !  qu'il  sera  mon  gendre.  Je 
suis  très-fier  de  n'être  qu*un  gentilhomme  de 
campagne  et  de  n'avoir  jamais  été  à  Paris.  Je 
ressemble  en  cela  à  mon  père,  et  je  veux  un 
gendre  qui  soit  comme  moi. 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Oh!  mais,  VOUS  devez  vous  rappeler  mon  mari. 

M.   DE    VAZY. 

Si  je  me  le  rappelle  !  «  Noblesse  de  cour ,  vau- 
tours, »  nous  disions-nous  chaque  fois  que 
nous  nous  abordions;  et  cela  nous  mettait  tou- 
jours en  gaieté. 

MADAME   DE  ROCHEBRUTE. 

Pour  Hubert,  il  serait  très-possible  qu'il  ne 
sut  seulement  pas  s'il  y  a  une  cour. 

M.   DE  VAZY. 

C'est  là  mon  gendre.  Ma  fille  l'aimera  ou  ne 
l'aimera  pas, ce  n'est  pas  une  affaire;  une  femme 
n'est  pas  obhgée  d'aimer  son  mari. 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Une  femme  n'est  pas  obligée  d'aimer  son 
mari  ! 


t      3U^.Nh  XIX 

M.  m  TAXI .  («Mirt  lï 

Non»  nudaiM  la  omntama;  wêèm  ub  laari  «M 
tuiijoiin  obligé  iPiiiitier  ta  femiiie. 
IIA04«a  l>ft  aociiKBaoTB. 
Moii*i(*ur  le  baron  «  tous  été»  un  mauvab 
II. 

M.  m  TAZT ,  M  MmM  b  Mi». 

Ji^  vais  donner  rooi-méine   1rs  ordm  poiir 
votre  bal,  afin  qui!  toit  digne  de  vous 
HADAMt  DB  aocnaaiiTi. 

Par  la  même  occasion,  si  vous  rcncontn-i 
mon  fils«  6QTojei-nioi-le  donc. 

M.    Dt  VAtT. 

Je  le  ferai  chercher. 

(a-ft.) 

SCÈNE  XX. 

MAOA  »B  DB  ROCHSBRUTE,  soaua  PLAODE. 


MADAMB  DB  RooiBaairnr. 
Il  esl  infiniinenl  original  monsieur  le  baron; 
mais  il  est  très-bel  homme,  et  tout  sied  auik 
beauB  boromes  ;  ne  trouves- vous  pas,  ma  aceur ? 
(  Bu  rim.)  Quelle  question  est-ce  que  je  vais  faire 
à  une  religieiiae? 

soioa  PLAami. 
Ma  lame,  nous  M>mme8  pour  tout  entendre. 

la 
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MADAME   DE   HOCHEBRUTE. 

Dites-moi  donc  pourquoi  mademoiselle  de 
Vazy  ne  paraît  pas  aimer  Hubert.  Nous  sommes 
entre  femmes  ;  il  n'y  a  pas  de  papa  qui  nous 
gêne;  voyons,  parlez-moi,  la  main  sur  la  con- 
science. 

SCœUR   PLACIDE. 

Si  mademoiselle  Emilie  n'aime  pas  encore 
monsieur  votre  fils, ce  que  je  n'oserais  affirmer, 
cela  tient  peut-être  à  ce  qu'elle  n'a  pas  encore  eu 
assez  de  temps  pour  le  connaître. 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Vieilles  idées.  Quand  on  a  à  aimer,  on  aime 
tout  de  suite,  ma  chère  sœur. 

SOEUR  PLACIDE. 

Sans  avoir  seulement  échangé  une  parole? 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

On  a  assez  le  temps  d'échanger  tout  ce  qu'on 
veut  après.  Écoutez,  ma  bonne  sœur;  je  ne 
veux  pas  rester  veuve  ;  je  ne  puis  pas  me  remarier 
tant  que  j'aurai  auprès  de  moi  un  fils  du  carac- 
tère du  mien  ,  qui  pourrait  prendre  son  beau- 
père  en  grippe ,  et  me  rendre  la  femme  la  plus 
malheureuse  du  monde.  Vous  qui  êtes  pour  tout 
entendre,  vous  devez  entendre  cela. 
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icaoïi  ptkCMOU. 
Aimai  rontrtidt-je  parfintrmrnt. 

MAPAVI!  Dl  ROCttKimrri . 

JU  été  mariée  peodant  dii-liuit  mo,  jru  m 
rhaUttide.  L*air  est  ezcrllent  cbex  moi  ;  mon 
ckâtrau  est  à  mi-€6le;  voilà  quatre  ans  que  je 
•uii  veuve.  Tai  beau  atoir  de  l'occupatioD, 
quand  il  pleut,  qu'on  ne  peut  rien  faire  dehors, 
ou  aime  aMira,  en  i^nlrant,  à  trouver  lii  quel- 
qtMiti  ^  (|tii  parler.  Concevem-vous ? 

MXCa  PLACIOI.* 

Je  n'ose  pas  trop  dire. 

MAOAHi  DE  aocHiaauTt. 

Je  suis  sûre  que  vous  êtes  de  mon  avis  ;  nuiis, 
vu  votre  robe,  je  ne  vous  en  demande  pas  da- 
vantage. Tlchei  de  dMder  votre  demoiselle , 
ma  soeur;  je  ne  serai  point  ingrate.  Il  faut  faire 
attention  à  une  cbose;  mon  61s  fera  ce  mariage- 
ci  ,  parce  qu*il  le  regarde  comme  la  volouté  de 
son  père;  mais»  s*il  manquait,  eu  vérité,  je  ne 
sais  trop  comment  je  n/v  prendrais  pour  Ten- 
gager  k  en  entamer  un  autre. 
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SCÈNE  XXI. 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE ,  HUBERT,  soeur 
PLACIDE. 

HUBERT. 

Vous  voulez  donc  encore  me  reparler ,  raa 
mère? 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Oui,  Hubert,  je  veux  vous  reparler.  (A  la  sœur 
Placide.)  Réfléchisscz  aux  conséquences  de  ce  que 
je  vous  ai  dit,  ma  bonne  sœur;  si  vous  réussis- 
sez, je  tiendrai  ma  parole;  je  saurai  reconnaître 

vos  bons  offices.  (  Sœur  Placide  sort.) 
HUBERT. 

Que  voulez- vous  me  dire? 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Que  tu  te  conduis  fort  mal  ;  que  tu  ne  te 
prêtes  pas  du  tout  aux  circonstances. 

HUBERT. 

Allons,  voilà  que  je  ne  me  prête  pas  aux  cir- 
constances. De  quoi  sommes-nous  convenus  en 
venant  ici?  Que  je  ne  me  mêlerais  de  rien,  et 
que  vous  feriez  tout  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
ce  mariage.  Quand  il  sera  fait,  le  reste  me  regar- 
dera, à  la  bonne  heure. 


ackiiE  XXI.  iti 

«ADAMi  ov  RocmiiiiyrR. 
CmH  bien  parler  corome  un  rnbni  f/kté.  H 
époiMert  une  «leinoitelle  Min»  l'afoir  rtp^r^ét^ 
Mint  lui  aTotr  dit  un  iieul  root. 
nuBtiiT. 
Qa*cst-ce  que  cela  bit*  pourru  que  je  Té» 
pouae? 

MAnAMI  Dl  aOCRFBIim. 

Malt  c^eal  qu'on  n*époaaerait  pas  natee  la 
demièra  dea  paya  wiea  avec  dea  manièrea  oo«NBe 
celleaJi. 

llttBKRT. 

Que  voulea-Tous  que  je  lui  diae?  Je  ne  veui 
pas  lui  apprêter  i  nre«  d'aboixl.  Je  n'ai  pas  le  ra- 
nage  de  son  monaieiir^Aaiéd^,  moi. 

MADAMB  DB  aOCBVaaiTTB. 

Elle  n*aime  pat  ce  monaieiir  Aoaédée  «  puia- 
qu'elle  vient  de  le  congédier. 

Elle  Ta  congédia  ?  (  AfHt  w  M|it«  p»».)  Ça  ne  ti- 
gntâe  rien  ;  ce  sera  toujours  un  oiseau  de  cette 
espèce-là  qu'elle  voudm  avoir.  Noos  aurons  bit 
un  sol  voyage.  Je  mVtais  6guré  mademoiselle 
de  Vaiy  comme  une  bonne  groaaa  6lle  qui  allait 
me  rire  du  premier  moment  qn'eUe  m*auraii  vu, 
et  avec  laquelle  j'aurais  été  tout  de  suite  k  mon 
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aise  comme  avec  une  femme  qui  devait  être  la 
mienne.  . 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Tu  ne  pouvais  pas  croire  cela ,  puisqu'on 
nous  avait  déjà  avertis  que  c'était  une  mi- 
jaurée. 

HUBERT. 

Eh  bien  !  pourquoi  voulez- vous  que  j'épouse 
une  mijaurée?  Avant  de  l'avoir  vue,  nous  pou- 
vions croire  qu'on  nous  avait  trompés;  mais  à 
présent  que  nous  l'avons  vue... 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Je  t'assure  que  je  la  trouve  beaucoup  mieux 
que  je  ne  m'y  attendais.  Elle  a  l'air  modeste. 

HUBERT. 

A  quoi  ça  sert-il?  il  n'y  a  rien  de  plus  embar- 
rassant pour  un  homme.  J'aime  qu'on  me  re- 
garde dans  les  yeux;  j'y  regarde  aussi,  moi,  et 
du  moins  je  sais  à  quoi  m'en  tenir;  au  lieu  que 
des  simagrées,  c'est  ennuyeux.  A  Clermont,  elles 
sont  deux  ou  trois  petites  filles  comme  ça ,  qui 
rougissent  quand  elles  veulent;  qui  font  les  ef- 
farées pour  peu  qu'on  leur  dise  un  mot  ;  il  sem- 
blerait qu'on  n'est  que  du  menu  gibier  auprès 
d'elles.  Ma  foi,  pour  ma  part,  je  les  laisse  bien 
tranquilles. 


SCÈNE  XXI. 


«ADAMB    Ol  HOCRSMIUTB. 

Tu  ne  dois  pat  épouser  cis  dsmoJsciiss  U  ; 
mais  bis  qiirlqua  allbrt  |XNir  csUe-d, 
pim  Hubert,  fille  sera  peut-4tre  un 
petite  (tmniv  ;  je  n Vti  nrrais  pas  étonode.  Tu 
Q*es  pas  |>arfstt  iMin  plus,  toi. 
iiraonr. 

Cest  votre  bute ,  ma  mère. 

SCÈNE  XXII 

«ADAUK  OS  BOCHEBRUTE,  HUBERT, 
FRANQlîETrE. 

vaARQurrrB. 
Madame,  dites-moi  donc  ce  que  je  rns  faire. 
Ham'telle  m*a  envoya  voir  %'i  monsieur  son  père 
était  dans  ce  salon ,  psrce  quVIle  oe  veut  pas  y 
venir  sans  cela  ;  fsnt-il  que  j'aille  lui  dire  qu'il 
n'y  est  pas. 

MAAAMB  ot  aocniatm. 
Non ,  ma  petite,  oe  lui  dites  rien.  Bloo  flbel 
moi  nous  ne  serons  pas  Ckliéa de  causer  avec  elle. 
rsAaQinrm. 
Si  c^est  comme  ça ,  je  ne  retournerai  pas  dans 
sa  chambre,  parce  qu*il  faudrait  lui  faire  un 
inriison|e. 
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HUBERT. 

Et  tu  ne  sais  pas  mentir,  toi,  Franquette? 

FBA.KQUETTE. 

Quand  ça  ne  me  rapporte  rien  ,  Monsieur. 

(Elle  sort.) 
MADAME    DE  ROCHEBRUTE. 

Voici  une  belle  occasion ,  Hubert. 

HUBERT. 

A  condition  que  vous  vous  en  irez;  je  veux 
être  seul  avec  elle;  vous  me  gêneriez.  Vous 
voudriez  parler  pour  moi;  et,  quand  vous  parlez 
pour  moi,  je  trouve  que  vous  ne  dites  jamais 
ce  qu'il  faudrait  dire. 

MADAME  DE   ROCHEBRUTE. 

Tu  as  si  peu  d'usage. 

HUBERT. 

Il  faut  qu'elle  le  sache.  Je  lui  plairai  ou  je  ne 
lui  plairai  pas,  ça  m'est  égal  ;  mais  elle  me  con- 
naîtra tel  que  je  suis. 

MADAME   DE    ROCHEBRUTE. 

Dans  une  entrevue  pour  un  mariage,  il  faut 
savoir  se  frelater. 

HUBERT ,  regardant  du  côté  de  la  coulisse. 

Est-ce  que  c'est  elle  que  je  vois?  regardez 
çlonc  ,  ma  mère.  Pourquoi  est-elle  habillée 
pomme  cela? 


SCiRE  XXIt.  i8S 

MAOAMR  DK  KOCSmiimr. 

Catl  ton  pèreqai  Vn  votilti. 

■VBtmT.  #Mi  dr  |»y«a. 

Il  S  mi  bÎMi  rftkion,  ton  père*  Elle  a  lie  Tair 
de  U  petite  Aleiandrine  qui  vient  rtpmer  le 
linge  à  Rochcbmtr.  Allez-voiis-en ,  nia  mère, 
et  laiaaex-iious  ensemble. 

MADAMi  Di  aocnnaim. 

Mon  petit  Hubert,  je  craint. 

UUBiaT. 

Vot»  craignez  toujours.  Si  voua  rettea,  je 
m'en  vas. 

MADAiiB  M  aoanaauTi. 

Ne  te  Adie  pat;  mait  prends  des  mitaines 
pour  ne  pas  reÂroncher. 


SCÈNE  XXIII. 


HUBERT,  ÉMIUE,  nM.tat<»Maiti«4iMr. 

WMtrlMflMI 


tmnJOL,  ImMiayvva. 

Mon  père  n*e5t  patia!  (iiit««pMv«t«vo 
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HUBERT. 

De  quoi  avez- vous  peur,  Mademoiselle? 

EMILIE. 

Vous  me  reconnaissez,  Monsieur? 

HUBERT. 

Je  serais  bien  maladroit  de  ne  pas  vous  re- 
connaître après  vous  avoir  vue  deux  fois. 

EMILIE. 

On  ne  peut  pas  dire  qu'on  a  vu  des  gens 
qu'on  n'a  pas  regardés. 

HUBERT. 

Vous  croyez  donc  aussi  que  je  ne  vous  ai  pas 
regardée,  vous?  C'est  le  bruit  de  la  maison.  Ma 
mère  et  Franquette  m'en  ont  déjà  fait  le  re- 
proche; j'en  riais; cela  me  paraissait diôle,  parce 
que  je  ne  croyais  pas  que  vous  vous  y  fussiez 
trompée,  Mademoiselle. 

EMILIE. 

On  me  l'a  dit;  car  pour  moi 

HUBERT  ,   avec  malice. 

Vous  étiez  trop  occupée  pour  en  faire  la  re- 
marque. En  effet ,  quand  on  passe  tout  le  tenjps 
d'un  souper  à  mettre  en  petits  morceaux  un 
blanc  de  volaille  sans  en  manger  une  seule  bou- 
chée; qu'ensuite  on  se  fait  apporter  une  salade 
qu'on  assaisonne  et  qu'on  retourne  pendant  plus 


flOlaiE  XXtll  1S7 

(Tun  quart  cTbaitre  ;  qii*apre»  cela  un  rouir  etiira 
M»  doigta  de  la  niir  de  pain  dont  on  fait  de» 
petits  canarda  qu'on  finit  par  donner  à  un  chien , 
on  n*a  gtière  le  tempa  de  t'apereeroir  al  ka  geoa 
iToocupent  de  iFoua,  ou  ne  t'en  occupent  paa. 

Voua  avei  prit  garde  à  tout  cela? 


Je  crojaia  au  nioina  que  ce  matin,  à  déjeuner, 
voua  voua  dédderiea  à  leirer  lea  jeux  aur  moi  ; 
roata  une  côtelette  avait  remplacé  le  bbnc  de 
volaille  de  la  veille;  voua  Paves  mise  dana  le 
méoaeétataaBsrn  manger  davantage;  et  al  votre 
religieuae  ne  vous  eût  dit  quelques  mota  à  To- 
reille  «  voua  n*aunex  paa  plua  déjeuné  que  voua 
n*avies  aoupé.  Je  lui  ai  su  bon  gré  de  vous  avoir 
forcée  de  prendre  un  csuf  à  la  coque;  voua  eu 
avea  nuingé  bien  peu;  mais  i/eat  égri,  c^élatt 
toujours  cela. 

Je  vais  croire  que  voua  êtes  lorcirr,  moo> 
Hubeft. 

BcrwiiT. 
Non. 

Quelqu'un  voua  a  donc  raconté  ces  <lélaila  f 
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HUBERT. 

Mais  non  ,  vous  dis-je. 

EMILIE. 

Si  vous  m'eussiez  regardée,  je  l'aurais  bien 
vu.  Vous  étiez  comme  un  affamé,  la  tête  pres- 
que dans  votre  assiette,  cassant  votre  pain  avec 
vos  doigts;  ce  qui  ne  se  fait  jamais. 

HUBERT. 

C'est  mal? 

EMILIE. 

Très-mal.  N'attendant  pas  que  vous  eussiez 
fini  une  chose  pour  en  demander  une  antre; 
cent  fois  au  moment  de  mettre  vos  coudes  sur 
la  table. 

HUBERT. 

Mais  je  ne  les  ai  pas  mis. 

lÊMILIE. 

De  combien  s'en  est-il  fallu  ? 

HUBERT. 

Enfin ,  je  ne  les  ai  pas  mis. 

EMILIE. 

C'est  comme  ce  matin ,  vous  buviez  votre 
café  dans  une  soucoupe  et  vous  placiez  votre 
tasse  sur  votre  verre.  Où  fait-on  cela? 

HUBERT. 

Chez  nous. 


takHE  XXIII.  i«0 

ÉMaii. 
Ont  tort. 

Mou  onde,  qui  otl  roiltuirt»,  rtpwiiliat .... 

UIILU. 

Si  c*eit  oomnie  militaire  que  vous  tiret  pru 
celte  mode..... 

nUBtlIT. 

Je  se  aob  pet  miliitire. 

Amiub. 
Bhbieo!tlort? 

notiRT. 
Ce  que  c'ett  que  lluibit  pourtant!  Si  Tout 
n*étiet  ptt  mite  comme  vout  étet  là,  tout  ce 
que  vout  me  ditet  me  donnertit  de  Fhumeur 
peiit-4lre;  votre  (rtncbite  me  ptrtttrtit  de  It 
moquerie,  le  ue  puit  ptt  toufTnr  let  penonuet 


il  u\  ^  pat  à  te  moquer  de  Tout. 

mitniT. 
Oh!  je  sait  bieo  ce  qui  me  manque.  Ttî  été 
si  mal  éleré. 

ÉMIUB. 

Il  ne  &UI  pas  dire  ct*la. 
nutrar. 
Vous  U*  Tojem  bien. 
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EMILIE. 

Je  VOUS  assure  que  non.  Un  homme  mal  élevé 
est  un  homme  qui  a  des  défauts  essentiels  ;  je 
ne  crois  pas  que  vous  en  ayez.  Pour  ce  qui  est  de 
convention ,  d'usage ,  c'est  l'affaire  de  deux  ou 
trois  jours  de  leçons. 

HUBERT. 

Qui  est-ce  qui  me  les  donnera  ces  leçons  ? 

EMILIE. 

Moi,  si  vous  voulez. 

HUBERT. 

Quand  vous  aurez  repris  vos  airs  de  grande 
dame,  vous  n'aurez  peut-être  plus  la  même  bonne 
volonté. 

EMILIE. 

Il  serait  possible  aussi  que  vous  n'ayez  plus 
autant  de  confiance  en  moi;  je  n'aurai  pas  tou- 
jours une  cornette  et  un  tablier. 

HUBERT. 

Voilà  ce  que  c'est  :  la  cornette  et  le  tablier, 
c'est  pour  me  reprocher  de  parler  aux  paysannes. 
Voulez- vous  savoir  pourquoi  je  leur  parle?  c'est 
parce  que  je  sais  comment  on  peut  leur  parler. 
Une  paysanne  à  qui  on  dit  qu'elle  est  jolie,  eh 
bien,  elle  est  contente.  Si  j'allais  dire  la  même 
chose  à  une  demoiselle  comme  vous,  elle  me  re- 
cevrait bien ,  je  crois. 


C*ftl  mIoq. 

ut;sKiir. 
CeM  talon  quoi  ? 

ÉMItlR. 

Si  iroii»  la  dàftics  de  laçoo  à  faire  croire  qoa 
vont  an  état  periuadé«  cela  pourrait  ne  |>at  d^ 
plaira. 

■VBKrr. 

Ja  aM  rands  jtiftttce;  je  ne  nuis  pat  bon  pour 
bire  des  fa^n»;  fy  terait  gauche;  tous  tous  j 
connainas  trop.  Du  praonar  coup  d*cetl  j*ai  tu 
<ina ja  na  pout ais  pas  vous  convanir ;  nudacooMiia 
an  même  lampt  j*ai  danné  que  irotre  péra  était 
un  bourru  qui  vous  toumientarait  tant  piti^ , 
j'ai  ooaMnaiicé  à  dire  à  ma  mèra  qtiaoe  œmtiÊgB 
macootrarirait;  que  vouaétks  trop  demoigalla; 
qna  fooa  ne  var  plaiaiaa  pai»  Da  catta  finçoo-là» 
iK>tra  péra  ne  pourra  aeeutar  que  moi  :  je  an'an 
moque. 

rkmtur.. 

Vraiment  mosaiaiir Hubart « c*ast trr^M l«l u  i» 
ntniaT. 

Pas  trop.  Je  doi.^  bien  ro*atteiidre  à  laisser  dans 
ce  pys*d  Tidée  que  }9  suis  un  Irmoim  grotaier, 
qui  ne  Miit  faire  la  distinction  de  rien;  qui  oa 
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de  goût  que  pour  les  filles  de  campagne;  qui 
préfère  les  visages  brûlés  du  soleil  et  les  grosses 
mains  rudes,  aux  teints  fins  et  délicats  et  aux 
petites  mains  bien  blanches;  qu'est-ce  que  cela 
me  fait?  Monsieur  de  Vazy  ne  pourra  pas  vous 
faire  des  reproches  ;  je  vous  donne  même  la  per- 
mission de  m'accuser  d'impolitesse ,  de  manque 
d'égards ,  si  cela  peut  vous  aider  à  calmer  son  hu- 
meur. Moi ,  je  ne  crains  pas  ma  mère  ;  mais  vous , 
c'est  différent  ;  monsieur  de  Vazy  ne  doit  pas  être 
bon  quand  il  s'y  met  ;  c'est  à  cela  que  je  dois  penser. 

EMILIE. 

Je  vous  reajercierais  de  cette  préférence  s'il 
ne  s'agissait  que  de  mon  père  ;  mais  deviez-vous 
aller  jusqu'à  offrir  ma  main  à  monsieur  Amédée, 
comme  vous  l'avez  fait  tantôt? 

HTJBERT. 

Ruse  de  chasseur.  Mademoiselle.  Quand  je 
m'aperçois  que  le  gibier  est  hors  de  ma  portée, 
si  je  chasse  avec  quelqu'un ,  je  lui  laisse  l'hon- 
neur du  coup  :  cela  a  l'air  d'une  politesse,  et,  dans 
le  fait ,  c'est  pour  ne  perdre  ni  ma  poudre ,  ni 
mon  plomb. 

JÉMILIE. 

Monsieur  Hubert ,  restez  quelque  temps  avec 
nous. 


SCÈNE  XXIll.  193 

ItUHKIIT. 

Non ,  MadcmoiioUe.  Four  \u%%%,  il  %vrnn  uuliï 
féreol  d«  ma  wir  lepl  ou  huit  joiim  de  |>lii%, 
pour  moi,  ce  oe  aérait  pa»  de  oiéfiie* 

AlllLUL 

Pourquoi  cela  «  mooaîeur  Hubert  ^ 
HuaaaT. 

Voiu  m'écouteSf  voua  cauaex  a?ec  mui;  voua 
ne  me  paraiates  |>aa  autrement  dédaigneuse;  je 
commeuce  à  être  aaaea  à  mon  aiae  avec  vous.  Si 
je  venais  à  ro*apercevoir  que  voua  étea  meilleure 
fille  que  je  n*avaia  cru ,  et  la  cboae  est  possible , 
cela  pourrait  me  donner  à  penser.  Il  vaut  roieii& 
que  je  m  en  aille. 


Ce  n*eat  pas  raisonnable;  car,  de  mon  côté,  si 
je  venais  à  réflécbir  c|u*un  bon  cœur  et  de  la 
franchise  sont  préférables  aux  grimaces  et  aux 
gentillesses  qu  on  voit  faire  à  quelques  jeunes 
gens,  et  que  des  singes  feraient  tout  aussi  bien , 
je  serais  peut-être  flicbée  de  voua  voir  partir. 
nviniT. 

\  ou»  ne  seriez  pas  Achée»  BiaderooiaeUe.  Je 
n'ai  rien  de  ce  qui  peut  vous  plaire;  pHia  tous  me 
verriez,  plus  vous  en  seriex  coovalncoe.  Ce  que 
vous  me  dites  est  fort  honnête;  je  vous  en  re* 
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lïiercie  beaucoup;  mais  c'est  un  langage  du  beau 

monde;  on  m'a  aveiti;  je  ne  m'y  laisserai  pas 

prendre. 

EMILIE. 

Vous  vous  imaginez  donc  que  jo  veux  vous 
tromper? 

HUBERT. 

Tout  en  me  congédiant,  vous  voulez  y  mettre 
de  la  politesse. 

JÉMILIE. 

Mais,  Monsieur,  je  ne  vous  ai  pas  congédit^ 

HUBERT. 

Voulez-vous  m'épouser? 

EMILIE. 

On  n'a  jamais  fait  une  pareille  qiiestion  aussi 
brusquement. 

HUBERT. 

Vous  voyez  bien;  j'en  étais  sûr.  Si  je  vous 
plaisais,  ma  question  vous  paraîtrait  ce  qu'elle 
est,  naturelle. 

lÉMILIE. 

Je  crois  que  je  vous  embarrasserais  beaucoup 
si  je  vous  répondais.  Oui.  Convenez-en,  mon- 
sieur Hubert,  vous  avez  une  autre  inclination; 
et  toute  la  conduite  que  vous  tenez  ici  ne  tend 
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qu*à  rompre  nrccdécMioe  lefiMnagr  fiuon  «V4ii 
arrêté  entre  nous. 

ntîMKT. 

Moi! 

imaii .  lue  hèiMi  b  té«4MM». 
Je  ipot» laitue  perbHeoieiil  libre,  MoMcor. 

(ia»MH.) 
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HUBERT,  ntscrrrr  ftcmm  PLACIDE. 

iirBmr. 

En  voilà  birn  d*iiii  aulro.  J*«i  une  inclination; 
et  la  preuve  quelle  on  donne,  ceat  que  je  lui 
demande  tout  net  »i  elle  veut  mVpouaer.  Qu*eat* 
ce  que  cela  signi6e?  Je  vivraU  cent  ans  que  je 
ne  comprendraia  jameia  rien  aiu  demoiaellet. 
Ça  ne  peut  pas  parler  raiaon  un  quart  d*heiire 
de  auite;  il  £iut  toujours  que  ça  finîaae  par 
quelque  cbote  à  quoi  on  ne  s*attrnd  pas. 
aquia  plauds. 

Dttes-moi  un  peu,  mon  beau  Monsieur,  ou 
en  sommes-nous  à  ciMlc  heure. 

HUtMIT. 

Demandeft-le  i  votre  demoiaelle,  Madame. 
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SOEUR  PLACIDE. 

Que  VOUS  a-t-on  dit?  voyons,  mettez -moi 
au  fait.  Je  connais  si  bien  toutes  ces  petites  tétes- 
là  ;  il  m'en  est  tant  passé  par  les  mains  !  A-t-on  fait 
la  réservée,  l'insouciante?  Vous  a-t-on  fait  en- 
tendre qu'on  n'était  pas  pressée  ;  qu'on  avait  lo 
le  temps  d'attendre;  qu'on  ne  voulait  se  décider 
qu'après  de  longues  épreuves? Tout  cela ,  coquet- 
terie, mon  cher  Monsieur;  il  ne  faut  pas  y  faire 
atlenlion.  Tout  en  parlant  ainsi  on  voudrait 
déjà  avoir  l'anneau  au  doigt.  Les  jeunes  filles! 
ah!  les  jeunes  filles,  ça  ne  se  plaît  que  dans  lu 
dissimulation. 

HUBERT. 

Les  demoiselles;  car  les  autres  sont  assez 
franches. 

SOEUR  PLACIDE. 

Vous  avez  donc  à  vous  plaindre  de  mon  Emilie? 

HUBERT. 

Je  lui  ai  demandé  si  elle  voulait  m'épouser; 
elle  m'a  fait  la  révérence  en  me  disant  qu'elle  me 
laissait  parfaitement  libre.  Mais  n'allez  pas  ré- 
péter cela  à  son  père,  au  moins. 

SCEUR    PLACIDE. 

Est-ce  que  je  répète  jamais  rien  à  monsieur 
de  Vazy  ? 


XXIV.  ty^ 

nUMIIT. 
Ihll,  !Mriir  riiMuIr,  je  GOaUDMIÇiyê  à  preoilr^ 
bonnr  t»|)iiii>ii  «Irllr  ;  rlle  OMI  ptffliil  COfimie  une 
p«r»oiitir  rnisoiinaUlr  quinit  que  quand  on  na 
|Nis  Mé  in^lniit  clans  certaÎDaaclioaeavil  est  tout 
iîmple  fitiun  ne  Ira  tacbe  paa;  elle  m  en  fiiiaail 
praaque  ooaipluiient;ec  puia  voilà  conuna  aile  a 
Soi. 

iOBOR  PLAUOB. 

Voiu  ne  me  dilea  paa  tout. 

Pardonnez-moi. 

tOBUl  FLAaot. 

l'iAf-ce  qu'il  faudra  que  je  me  Achc  aussi  contre 
elle?  Qtrest-ce  donc  qu'elle  prétend?  Elle  ren- 
voie monsieur  Am^l^;  on  pouvait  croire  que 
c'était  parce  quelle  vous  avait  vu  et  que  vous 
lui  platsiet  davantage;  j^arraogeaia  cek  avec  son 
évanouissement 

m  n  m  . 
Quel  évanouissement^ 

umnn  flaodi. 
IxMraque  voua  aver  franchi  ce  Ibaaé. 

Elle  s  est  évanouie?  c  «^^i  .^lèègulier. 

acama  FLAam. 
Voulei-voua  que  je  voua  iMae  encore  une 
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confidence?  Elle  m'aime  beaucoup  ,  étonnam- 
ment; et  rien  que  la  peur,  qu'une  fois  mariée, 
vous  ne  me  sépariez  d'elle 

HUBERT. 

Elle  peut  être  bien  tranquille  là-dessus. 

SOEUR   PLACIDE. 

Je  vous  livre  tous  ses  secrets.  Ce  qui  lui  plai- 
sait le  plus  dans  monsieur  Amédée,  c'était  sur- 
tout les  prévenances  qu'il  avait  pour  moi. 

HUBERT. 

J'apprendrais  cela  tout  de  suite. 

SOEUR    PLACIDE. 

Ce  serait  madame  votre  mère  alors  qu'elle 
pourrait  craindre. 

HUBERT. 

Ma  mère!  oh!  bien  oui.  Ma  mère ,  qui  ne  vit 
que  de  commérages!  ce  qu'elle  aime  le  plus  au 
monde  ,  ce  sont  les  religieuses. 

SOEUR  PLACIDE. 

Allons,  allons,  ce  serait  pitié  que  de  laisser 
aller  un  aimable  jeune  homme  comme  vous.  S'il 
faut  montrer  les  grosses  dents,  on  les  montrera. 
Qu'est-ce  qiie  ça  voudrait  donc  dire?  Un  beau 
château  ,  un  fils  unique,  de  l'aisance  et  de  la 
tranquillité  pour  le  reste  de  mes  jours;  elle  est 
donc  folle?  Laissez,  laissez-moi  faire. 
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mOBIHV  • 

le  oe  vetn  tooniieoti»r  ptwiwiWb  M  c«l«  ne 
vient  pet  de  maiieiiioiaelle  Emilie,  Uer  è  celle 
lieure<i ,  je  ne  b  cooneitMie  pee  eoeores  en  la 
qnillanl  loiil  de  Miiie,  dent  quelques  joure»  je 
uy  penserai  plua;  il  vaut  mietis  que  je  n'en 
aille.  Voici  ma  mère  avec  moneienr  de  Vaij;  je 
vali  leur  parier. 

SCÈNE  XXV 

MAiuMK  Di;  IUKlil!.imi  it.  M,  i>»    \  \/> 
•OBi;a  PLAUnr,  TîtnîRT 

M.  Ut  VAXY ,  à  àmà'^mA,  •  ««m^  tN>  n^kàmwtr. 

Ileureui  âge  que  le  nùlrel  Plua  jeuaca,  opua 
auriosa  bât  bien  dca  enbiilillagea  avani  d*en  ve- 
nir où  noua  es  MtooMa  venus.  Un  root  notis  a 
suffi.  Il  est  Yrai  que  vous  ne  serea  plus  oontesse; 
vous  ne  serea  que  iNironne;  nuits ,  croyes^nnii  » 
c'est  ausai  bon. 

MADAUK  Dl  aoUiiaaiJTC  .  MM*  à  éÊmà^ 

Ne  nie  serres  donc  pas  tant  la  main. 

uvaaaT.bMàMMèfiw 
Ma  iiktit-,  quand  parlironsfuous? 

madàaic  uf.  locutaatTi.  Uml. 
i^uc  dis-tu  ' 
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M.    DE    VAZY. 

Hubert,  VOUS  allez  devenir  mon  fils  à  double 
titre,  comme  mari  de  ma  fille  et  comme  fils  de 
ma  femme.  Voire  mère  consent  à  m'épouser. 
Sœur  Placide,  vous  pouvez  en  répandre  la  nou- 
velle. 

SOEUR    PLACIDE. 

Là!  monsieur  Hubert,  ferez-vous  encore  des 
difficultés  à  présent? 

MADAME    DE    ROCHEBRUTE. 

C'est  ujon  fils  qui  fait  des  difficultés! 

M.  DE  VAZY. 

Jeune  homme,  qu'est-ce  que  cela  signifie? 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE,  avec  emphase. 

Comment,  mon  fils,  quand  monsieur  de  Vazy 
et  moi  nous  nous  décidons  à  ne  faire  qu'une 
seule  famille  pour  votre  bonheur  à  tous  les  deux , 
uniquement  pour  ne  pas  vous  quitter  ,  dans  la 
seule  idée  d'être  toujours  avec  nos  enfans,  voilà 
comme  tu  réponds  à  notre  tendresse  ,  ingrat  ! 

HUBERT. 

Bast!  bast!  ma  mère,  chacun  se  marie  pour 
soi.  Vous  avez  plu  à  monsieur  de  Vazy,  mon- 
sieur de  Vazy  vous  a  plu  ;  vous  vous  mariez  en- 
semble, c'est  comme  cela  qu'on  doit  faire.  Mais 
quand  on  ne  se  plaît  pas? 
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Que  troiivn-voiis  à  redire  à  ma  6ile,  Mon- 
sieur ? 

MADAME  oi  Rocnumm. 

Ne  croyei  donc  ptt,  monsieur  de  Vsxjr,  qiir 
cela  vienne  de  lui.  Mademoiselle  Emilie  lui  aura 
fait  quelques  confidences,  en  le  priant  d*arran- 
ger  cela  vis*JhTfs  de  tous;  voilà  pourquoi  il  a 
l'air  de  se  retirer.  Il  s*est  toujours  noirci  pour 
tes  autres:  je  le  connais:  c'est  sa  manière. 
lit  II  II. 

A  votre  place,  ma  mère,  jr  ih-  parlerais  que 
quand  je  serais  sûr  des  choses. 

M.  DR  TAST. 

Sœur  Placide  9  fiiites  venir  Emilie  sur-le» 
champ.  (Smt  AmMi  mh.)  Talme  bien  ma  fdle  ;  ji* 
suis  bien  certain  quVIle  est  ma  filU*;  je  n'ai 
jamais  eu  le  moindre  doute  à  cet  ^rd;  mais  si 
elle  nous  jouait  un  pareil  tour,  et  que  |Kir  rnli^ 
lement ,  par  malice,  ou  par  quelque  diablerie  do 
fdle  oïl  le  diable  lui-même  ne  comprendrai! 
goutte,  elle  essayait  de  s  amuser...  (A  CmUt.^p^ 
rOiMibi^éaiyiirt.)  Approches,  approcbesy  Made* 
moisen««. 
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SCENE     X XVI  ET  DERNIÈRE. 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE,  M.  DE  VAZY, 
EMILIE,  HUBERT,  soeur  PLACIDE. 

EMILIE. 

Mon  Dieu!  qu'avez  vous  contre  moi ,  mon 
père  ? 

HUBERT. 

Mademoiselle ,  je  vous  prie  de  ne  me  croire 
coupable  en  rien  dans  tout  ceci.  Nous  avons  eu 
une  conversation  ensemble;  on  veut  que,  dans 
cette  conversation,  vous  m'ayez  dit  que  vous 
refusiez  de  m'épouser  ;  vous  savez  ce  qu'il 
en  est. 

EMILIE. 

Je  n'ai  pas  dit  que  je  refusais  de  vous  épou»- 
ser,  Monsieur. 

HUBERT. 

Vous  voyez ,  ma  mère. 

MADAME   DE   ROCHEBRUTE. 

Alors,  c'est  donc  toi  qui  refuses  mademoiselle? 

M.  DE  VAZY. 

Que  ce  soit  l'un  ou  l'autre,  je  lui  demanderai 
de  quel  droit  il  se  permet  de  rompre  un  engage- 
ment formé  par  son  père? 
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irouiiT. 
On  n'oil  obligé  à  tenir  qun  lot  «opgciiicii» 
90*00  a  prit  KJÎ-ména.  Si  j«  craiot  dt  nt  |»» 
rendre  heureuse  looJemoieelle  toM^f  wmn  en 
aller  contre  la  volooté  de  mon  père  que  de  r^ 
fuser  sa  iiiain  ? 

MàtuMi  M  aocanatm.  hmk  u.  éê  Jêtf. 
U  ne  dirait  pas  cela  dr  liit^^éme  ;  il  est  soufflé  ; 
C*est  votre  6II1*  qui  le  iiiit  |>arlt»r. 

M.  OK  V4XT. 

Je  dmuinde  à  loa  fille  si  elle  e^t  daos  Tinten* 
tioo  de  dire  honneur  à  ma  parole. 
HoaamT. 

Prenes  garde,  Monsleor,  que  par  cratnie  00 
par  timidité  y  Mademoiselle  ne  vous  réponde 
autrement  qu'elle  ne  ferait  si  votre  ton  éuit 
moins  menaçant.  Sait-elle  quel  mari  je  puis 
être?  Me  connaît-elle  assea  pour  avoir  pu  me 
juger? 

MADAME  nt  aocMBaauTi. 

Hubert 9  il  u*est  pas  possible;  00  ta  bât  b 
leçon  ;  tu  nous  donnes  lii  des  raisons  que  tu 
n  aurais  jamais  trouvc<«  de  toi«méaie.  Tes  pa- 
roles ne  coolent  pas  aussi  fadiemeni  qoe  cela. 
Ecoute  donc  ;  je  te  couiuûa  ;  lu  ne  peui  poa  me 
tromper,  moi. 
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HUBERT. 

Je  n'ai  jamais  pensé  à  tromper  personne,  ma 
mère.  Mais  parce  que  vous  ne  m'avez  pas  fait 
donner  d'éducation,  croyez-vous  que  je  sente 
moins  vivement  la  position  où  se  trouve  Made- 
moiselle? Si  je  ne  la  défends  pas,  qui  est-ce  qui 
la  défendra?  Certainement  je  m'aperçois  bien 
moi-même  que  je  parle  plus  couramment  qu'à 
l'ordinaire;  je  ne  sais  pas  d'où  cela  me  vient. 
Que  voulez-vous  que  j'y  fasse?  Quand  Made- 
moiselle m'aurait  dit  qu'elle  ne  m'aimera  jamais, 
ce  qu'elle  n'a  pas  fait,  je  le  répète,  pourrais-je 
m'en  plaindre,  et  serait-ce  xme  raison  pour  l'a- 
bandonner à  la  colère  de  monsieur  de  Vazy? 
Voyons,  répondez. 

M.    DE    VAZY. 

Je  demande  une  seconde  fois  à  ma  fille  si  elle 
refuse  de  faire  honneur  à  ma  parole? 

EMILIE,  d'un  ton  de  résigiialion. 

Non ,  mon  père. 

HUBERT  ,  à  part. 

A  coup  sûr,  elle  ne  sait  pas  ce  qu'elle  dit.  (  Haut.) 
Mademoiselle,  ne  vou's  laissez  pas  intimider;  si 
vous  ne  voulez  pas  de  moi,  avouez-le  librement. 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Puisque  Mademoiselle  a  répondu. 
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Entre  oom  »  D*eil4l  pts  vrai  que  je  ne  vous 
pUbpM? 

Motutopr,  je  ferai  bonaenr  à  b  proie  de  moo 
père. 

Je  ne  veui  rien  par  force,  Haderoobelle;  pre- 
mm^j  garde.  Si  voiia  drvei  vous  repentir,  il  vaut 
nrieus  rester  cooum  vous  êtes.  Je  vais  faire 
un  dernier  effort  ;  secondea-moi  et  vous  serei 
libre. 

M.  DE  VAX\.  »mmàmmémHmkmkmm. 

11  ne  vous  reste  plus.  Madame,  quà  faire  à 
monsieur  votre  fils  la  même  question  que  j*ai 
faite  à  ma  fille. 


Bla  réponse  ne  sera  pas  aussi  courte  que  celle 
de  mademoiselle  Emilie;  car  fj  mettrai  tics  con- 
ditions. Si  ce  mariage  se  faisait»  je  voudrais  aller 
passer  trois  uu  quatre  mois  dans  mes  terres,  tout 
seul  avec  elle,  sans  père,  ni  mère. 

SGBim  FLAaDE. 

Avec  la  sceur  Placide  au  moins. 

noatBT. 
Ni  sceur  Placide. 
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M.   DE  VAZY. 

Trois  ou  quatre  moisi  monsieur  Hubert,  pen- 
sez-y donc. 

HUBERT. 

Mademoiselle  peut  voir  si  cela  lui  convient. 

M.  DE  VAZY,  embrassant  sa  fille. 

Mon  enfant  !  trois  ou  quatre  mois  séparé  de 
toi! 

EMILIE,  d'un  ton  solennel. 

Il  ne  s'agit  pas  de  cela,  mon  père  ;  il  s'agit  de 
faire  honneur  à  votre  parole. 

M.  DE  VAZT ,  avec  ravissement. 

Eh!  bien,  madame  la  comtesse,  voilà  ma  fille. 
Qu'en  pensez-vous  maintenant  ? 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Chère  demoiselle,  que  je  vous  connaissais 
peu.  Mais  dis  donc,  Hubert,  ce  n'est  pas  ton 
dernier  mot  ? 

HUBERT. 

Pardonnez-moi ,  ma  mère.  Dans  le  peu  de  sé- 
jour que  j'ai  fait  ici,  je  me  suis  convaincu  que 
je  ne  suis  qu'un  paysan ,  un  homme  des  bois;  je 
veux  me  réformer.  J'ai  confiance  dans  le  goût  de 
Mademoiselle;  d'elle  à  moi,  je  recevrai  tous  les 
conseils  qu'elle  me  donnera  ;  mais  je  ne  veux 
pas  de  témoins.  (A  Emilie.)  Trois  ou  quatre  mois  ;, 
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cetl  bien  long,  Mademoitelle.  (m^)  lirfujuv. 
CmI  un  bain  prétest».  Je  ne  ptiin  pee  finre  Ha* 
ventaire. 

M40AMB  OK  ftOCatntlTI. 

Tu  ne  pattirei  pis  tout  ce  tempeJà  tune  ehee* 
•er;  que  deviendni*t-elle? 

BUBBIIT. 

Elle  cbastera  auiaî.  (RMèAuriK*.)  Allons  donc, 
MldeiDoiielley  montrez  de  lliuroeur,  ou  irnii« 
ment  vous  allt*x  me  bire  croire... 
ÉaUUI.  hmÊâmamê  j^irtii. 

Ne  croyn  qu*une  cboee ,  Monsieur,  c'est  que 
plus  Toos  parles,  et  plus  j*ai  le  désir  de  taire 
honneur  à  la  parole  de  mon  père. 

X.  Dl  VAST. 

Tu  chasserais,  ma  pauTre  fille f  toi  qui  ne 
peus  seulement  pas  faire  k  pied  le  tour  du 
parc! 

tMtUfi.a%«rpif«è. 

Je  chasserai  à  cheval 

M.  Dl  TAST. 

Allons  donc,  tu  as  une  peur  horrible  iU^ 
clievaus. 

UUSERT. 

Oh!  HadeÉMUiselle,  si  je  pouvais  croire  que 
vous  fussies  de  bonne  loi.*.  Mais,  non ,  je  ne  suis 
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pas  assez  heureux.  Monsieur  de  Vazy,  prenez 
un  peu  sur  vous;  il  faut  en  finir;  vous  ne  savez 
pas  ce  que  je  souffre.  Dites-lui  que  vous  la  laissez 
libre,  et  que,  quelque  chose  qu'elle  dise,  vous 
ne  la  gronderez  pas. 

M.     DE    VAZY. 

Parle,  Emilie. 

EMILIE,  à  Hubert. 

Monsieur  Hubert,  aurez-vous  un  cheval  bien 
doux  à  me  donner  ? 

HUBERT,  au  comble  de  la  joie. 

Grands  Dieux!  est-il  possible?  Quand  on  vous 
laisse  la  liberté  de  parler,  voilà  la  question  que 
vous  me  faites?  Tout  grossier  que  je  suis ,  soyez 
bien  sûre,  Mademoiselle,  que  je  sens  jusqu'au 
fond  de  mon  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  de  bonté 
pour  moi  dans  une  question  aussi  simple.  Oui, 
je  vous  dresserai  un  petit  cheval  qui  se  mettra  à 
genoux  devant  vous  pour  que  vous  puissiez  lo 
monter  plus  à  l'aise;  c'est  la  seule  éducation  qu  ; 
je  puisse  donner;  mais  il  n'y  manquera  rien,  je 
vous  en  réponds. 

MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

Viens  donc  que  je  t'embrasse,  Hubert;  tu  as 
de  l'esprit  comme  un  ange ,  aujourd'hui. 


S<.KNR  XXVI  KT  IMIlMIliK.         %^ 
Ift/urnT 
ijr  uetÀ  ptftià  de  re»prit  iuiiUM*iir«-uM*iiirBl. 

ÉHIUB* 
Cml  bim  mieut«  mooiiMMr  flulieri. 

MOBtftT. 

A  prêtent  que  nous  pomroiis  noiM  expliquer 
iMUtement,  je  n*ai  pts  betoio de  vont  dire,  Ma- 
demoiselle, que  voue  rebettree  de  nei  comii- 
tiont  tout  ce  que  vous  voudres. 

ÉMtUS. 

Ji*    ii'«  Il     nilNiltnii    rien,    monsieur  Hubert. 
Quatre  i  uis  «  la  chease  et  un  petit  rbeval 
aotua  fLAcm .  ^i  i  r«i  ippuiMi  im  <■■>■■  ii. 
Et  TOUS  aores  le  cœur  cl*  OM  laitaer  aeule. 

imui. 
Console»>voiis;on  vous  eininènera. 

Cest  ce  qu'on  peut  appeler  un  emcelient  nui- 
riage. 

MADUis  DR  aocHBiairnu 

Tai  eu  un  in.^lani  cmime  la  peur  quil  neae 
fit  pas. 

M         i     ^  \  *  T 

Moiy  point.  Ma  liii«-  y*    ^><)u\.):t  y,\^  %• 

obéir;  je  ne  Tai  point  élevée  à  cela.  Lesi  le 

sont  que  ce  quon  les  (ait. 

i4 
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MADAME  DE  ROCHEBRUTE. 

A  la  bonne  heure,  monsieur  le  baron;  mais, 
moi ,  j'ai  si  peu  fliit  le  mien. 

M.  DE  VAZT. 

Eh  bien!  madame  la  comtesse ,  c'est  qu'il  a 
voulu  justifier  le  proverbe, 

LE  BON  OISEAU  SE   FAIT  LUI- MÊME. 


LA  FOLLE, 

OU 

A  GENS  DE  VILLAGE, 

TROMPETrE  DE  BOIS. 


,l\ 


PERSONNAGES. 

Madame  LANGUE ,  ancienne  femme  de  chambre. 

MANETTE ,  servante  de  madame  Lanoue. 

M.  PERREL.. 

M.   LÉGER,  greffier  du  juge  de  paix. 

MAbAMK  LÉGER  ,  sa  femme. 

M.  TASSIN ,  arpenteur. 

Uni  Fermier. 

Une  Fermière. 

CLAUDINE,  leur  fille. 

Un  maître  de  poste. 

BONNEMAIN  ,  brigadier  de  gendarmerie. 

Troupe  de  gens  de  village. 

La  scène  se  passe  dans  un  village. 
Le  théâtre  représente  une  chambre. 
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SCÈNE  I. 

ukDLMu  LANGUE,  MAHLTTE. 

ii4iirrTr 
Madami  Uinuuf»,qu*€«t-€eqti'  (  f  >t  (Imim  .pit* 
cYaRaire  qiie  voim  voiilet  fiiirc  ivi  ce  M>tr  ' 

Madame  Lanotic!  maclame  fjinotie!  If«  voua 
ai-je  pas  répété  ceot  fais  qu'il  blbit  dire  Ma- 
dame, sans  ajouter  mon  ooin,  que  jff  sais  ausai 
bien  que  vota  •  petil-étre. 

M^ailTTB. 

Eh  bcn  !  Madame,  quW'Ce  que  c*eal  donc 
que  c'i'aifiiire  que  tous  voulez  (aire  id  ce  soir  ? 

MADAIIK  LAHOUS. 

Est-elle  sotte!  Clafliiire,  cest  un  rom.  Çaa'é» 

cril  rout,r,  o,u«  t,  rout;  et  ça  se  prononce 

raout,r,  a,ra;o,u,ou,  nK)u;t,e,  te^raoute: 

c*est  un  rout. 

MkBwmu 

V*là  ce  qut*  je  vous  demande  ;  qn*eaf  «ce  que 

c*eftt  que  ça  ? 
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MADAME  LANGUE. 

Manette,  j'ai  toujours  vécu  avec  des  per- 
sonnes de  la  première  distinction,  et  je  ne  me 
ferai  jamais  à  vos  façons  de  parler  grossières  et 
paysannes. 

MANETTE. 

Je  parle  comme  on  m'a  appris. 

MADAME  LANOUE. 

Au  lieu  de  me  faire  des  questions  insidieuses , 
regardez  plutôt  comment  s'arrange  un  quinquet. 
Depuis  six  semaines  que  vous  êtes  à  mon  ser- 
vice, n'est-ii  pas  scandaleux  que  je  sois  encore 
obligée  de  faire  votre  besogne? 

MANETTE. 

Vous  ne  vous  en  êtes  servie  qu'une  fois,  de  ce 
quinquet,  le  jour  que  vous  attendiez  la  femme 
du  maire ,  qui  n'est  pas  venue ,  et  pis  aujour- 
d'hui ça  fait  deux  ;  je  n'ai  pas  pu  apprendre. 

MADAME  LANOUE. 

Quelle  patience  il  faut  avoir  pour  endurer  une 
raisonneuse  pareille! 

MANETTE. 

En  quoi  suis-je  raisonneuse  ? 

MADAME  LANOUE. 

En  ce  que  vous  raisonnez  toujours.  Mais  je  ne 
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le  toufFririi  pas  ciavatitafe.  Ptiaé  aujonnrhiiî. 
plus  d«  cono<Mioti%;  rnteodoi'Votti? 
MAjnrrrr. 
Non,  je  n*mlfmàê  pet. 

«AOAltm  LAROtlI. 

Seoretvout  teulement  me  cueillir  dee  Beurt 
ÛÊÊÊê  le  jaitbii  9  pour  mHtre  dant  cm  Tstee? 

MAJfVm. 

Futline!  fiiudrait  donc  que  jr  futee  ben  bor- 


«AOAIIK  LAliOtr.. 

VoiU  mon  ^uinquH  achevé;  tout  birn  coo- 
sidéré ,  j'aime  mieux  y  aller  rooi*iDciDe. 


SCKNE  II 

MANETTE, -«i>.  •«•«^«ttÉr 


Allfs-y  !  Ceat  vrai,  elle  commande  louj  m.is, 
elle  ne  laiaae  rîeo  fiiire, et  elle  est  étonnée  qu  on 
n'apprenne  pas.  Avant  d*avoir  été  femine  de 
chambre  de  sa  déftmte  maltresse ,  est-ce  qu'elle 
travait  pas  commencé  aussi  par  ne  rien  savoir? 
Cest  par  là  que  tout  le  monde  oomonoce;  et  pis 
on  se  forme. 
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SCÈNE  III 

MANETTE,  PERREL. 

PERREL. 

Ronsoir,  petite  Manette.  Où  est  donc  madame 
Lanoue. 

MANETTE. 

Elle  cueille  des  fleurs  pour  mettre  dans  les 
pots  qui  sont  sur  c'te  cheminée,  parce  que  moi 
je  suis  si  sotte,  si  béte ,  que  je  ne  pourrais  pas 
les  choisir  comme  il  faut. 

PERREL. 

Tu  as  la  tête  montée  contre  ta  maîtresse. 

MANETTE. 

A  dire  vrai ,  monsieur  Perrel ,  je  commence  à 
en  avoir  assez. 

PERREL. 

Elle  est  un  peu  folle. 

MANETTE. 

Un  peu  !  vous  êtes  bien  poli. 

PERREL. 

Pourquoi  m'as-tu  quitté  ? 

MANETTE. 

Parce  que ,  d'un  autre  côté ,  vous  ne  me  lais- 
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•iei  pat  tranquillr  non  pliim  #t  que,  cbm»  le  vil- 
lage, on  croyait  ce  qui  n>tail  pe*. 

PtlIlKI. 

B»t*€e  qu*tl  faut  prrnfirr  garde  au  village  ? 

■Âacmu 
Voui  étiea  un  ix>n  maître;  pour  5;a ,  je  ne  db 
paaie  contraire.  Quoit|iir  von»  ayci  ^é  valet  do 
chambre  commr  madaflae  Lanoue  a  été  feinme 
de  chambre ,  vont  n'en  étea  pat  plu»  roéprisunt 
poor  le  pauvre  monde  ;  au  lieu  que  madame  La- 
noue avec  M  chounnnr... 
FraKit 
Qu'eat-ce  que  c'f?»t  que  m  %*•»»*. aime' 

MAifrm. 
Ceal  c  te  marquise  qu'elle  a  servie,  qui  a  bit 
long-temps  un  état  qui  Vappebit  comme  ça  , 
cbouamie.  Ça  rapportait  beaucoup ,  à  œ  qu*îl 
parait  ;  madame  lanoue  a  encore  des  effets  qui 
viennent  de  \à.  Tout  ce  qui  était  dans  les  dili* 
gencea  appartenait  à  m  «lauie  et  à  ceui  qui  6d» 
raient  l'état  avec  die. 

raaaiL.HMi. 
Je  sais  ce  que  tu  veui  dire. 

MkKvm. 
Cétaît  trMbeatt  ;  mais  est-oe  une  raison  |MNir 
que  madame  Lanoue  soit  si  fière  ^  car  enlin  ce 
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n'est  pas  elle  qui  a  été  chouaniie,  ce  n'est  que 

sa  maîtresse.  C'est  comme  si  moi  je  me  mettais 

aussi  à  être  fière  d'être  la  servante  de  madame 

Lanoue. 

SCÈNE  ÏV. 

MADAME  LANOUE,  PERREL,  MANETTE. 

MADAME  LANOUE  ,  portant  des  fleurs. 

Je  vous  salue ,  monsieur  Perrel  ;  vous  venez  de 
bien  bonne  heure.  Manette, mettez-moi  de  l'eau 

dans     ces     vases.     (  Manette    va    pour    prendre    des    vases.  ) 

Je  ne  ^ous  dis  pas  de  les  prendre  ;  je  vous  dis 
d'apporter  une  carafe.  (  Manette  sort.  )  Êtes-vous 
aussi  malheureux  que  moi,  monsieur  Perrel?  Je 
ne  puis  rien  faire  entendre  à  cette  fille-là. 

PERREL. 

C'est  qu'apparemment  vous  vous  y  prenez 
mal,  madame  Lanoue  :  tout  le  temps  qu'elle  a 
été  à  mon  service,  j'en  ai  été  fort  content. 

MADAME  LANOUE  ,  arrangeant  ses  fleurs. 

Le  service  d'une  femme  et  le  service  d'un 
homme  c'est  si  différent  !  Vous  ne  pouvez 
d'ailleurs  avoir  que  des  habitudes  bourgeoises , 
vous. 
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Si  YOU:*  «M3*i«t  fiiil  commi'  tiVn  irn- 

vftDt  ici  YOtii  tomêt  irdevMiu^-  ^  ur  .. 

MADAMV  tA^roDI. 

RedeYf  nue  !  Je  ne  Tai  jamais  été. 

pRaaia. 
On  dit  puuriMiiî  c|ue  votii  été»  née  dnu^  m» 

village  du  Soi%Aonnai*. 

IIADAIia  L AVOUE» 

On  dit  ce  qu*on  veut  ;  mais  on  ne  peut  pas 
appeler  paysanne  une  personne  qui  est  eolvée 
en  senrice  à  Page  dedouae  ans  ^  vt  qui  n*a  jamais 
été  qu*avec  des  grands  noms;  une  personne  qui 
a  émigré;  une  personne  dcmt  les  sentiroens  mo> 
narchiques  «rt  religieux,  le  dévouement  à  la  dv- 
nasiie  légitime...  Vous  êtes  bonapartiste,  vous  « 
monsieur  Perrel. 

FKSSKL. 

Ah!  vraiment' 

MADAME  LAffOUK. 

Je  ne  vous  en  fois  pas  un  reproche;  maisy 
croyeiHODoi ,  ralliem-voas  au  panache  dUrnri  IV 
et  de  saint  Louis  :  pour  Ir  moment  «  c*est  ce  que 
vous  aves  de  miena  à  faire.  Les  peuples  «  c'f*st 
un  mot  ;  ks  peuples,  ce  nesl  personne.  Songea 
donc,  il  n*Y  a  pas  encore  dem  Miois,  jp  vivais 
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an  milieu  de  la  plus  haute  société.  Si  je  vous 
parlais  du  refus  de  l'impôt,  de  la  croix  dans  le 
Levant...  La  croix  dans  le  Levant!  est-ce  que 
c'est  sa  place?  Tout  doit  dépendre  de  Rome, 
monsieur  Perrel. 

PERREL. 

Tout  dépend  de  Dieu  ,  madame  Lanone. 

MADAME  LANOUE. 

C'est  que  vous  êtes  protestant. 

PERREL. 

Je  n'en  sais,  ma  foi ,  rien. 

MADAME  LANOUE. 

Mais  moi,  je  vous  le  dis,  et  que  ce  n'est  pas 
votre  faute  s'il  n'y  a  pas  de  synagogue  dans  ce 
village.  Comme  nous  avons  été  de  maison  tous 
les  deux,  quoique  avec  une  grande  différence 
de  maison ,  je  crois  devoir  vous  avertir  qu'il  y  a 
des  rapports  contre  vous.  J'ai  vu  le  curé;  j'étais 
recommandée  au  brigadier  de  gendarmerie  ;  je 
suis  fort  au  courant.  Je  donne  ce  soir  un  rout 
pour  pacifier  le  village. 

PERREL. 

Mais  le  village  est  tranquille. 

MADAME  LANGUE. 

Il  y  a  tranquillité  et  tranquillité;  nous  ne 
voulons  pas  de  tranquillité  factieuse.  Ne  vous 


iiiquiél«ipM;oiiatollbtil.  Ulaiilestir...  rslir... 
AidoMiioidoiic! 

F.ttir.  . 

MADAWI  L4JIOI1C. 

Eiliqicr.  yVy  voilà!  Il  but  ctlîrper  juiqu*»  U 
dernière  oitêgorie  de  PeAprit  révoltitionBftire.  Je 
•or»  pour  ainM  dire  de  b  oinr,  puisque  ma  oiat- 
traaii'  n*en  bougeait  pat;  et  je  mis  oombien  on 
a  à  cœur  de  changer  les  habitudes  anti...  Alloua» 
encore  un  diable  de  mot...  anti...  antisociablca^. 
enSii  les  habitudes  qui  font  que  les  sujets  rai- 
sonnent. 

FaamiiM 

Lis  paysans  ne  miionnent  guère. 

nAOAMt  l»AJfO0R. 

Je  n*ai  pas  inirité  tes  paysans  non  plus.  Let 
paysans!  les  payaans  ue  sont  pas  lucme  dea 
soiela.  Les  paysans  !  qa*esl-€e  que  o*est  que  çê  ? 
La  village  eal  assea  considérable  pour  que  f  aie 
pu  ckotsir.  Quand  je  tieodNi  tout  non  monde 
cbaa  mok^  je  dirai  un  mot  à  Tun,  un  root  à 
Tautre;  j*en  ai  de  tout  faits.  Ik  verront  bien  que 
j*ai  de  bonnes  manières;  le  curé  m*aidtTa  «  le 
brigadier  de  gendarment*  ne  nie  sera  pas  inutile 
non  phis,  parce  que ,  moitié  par  crainte  de  Teo- 
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fer,  moitié  par  crainte  de  la  force  armée,  moitié 
par  les  raisons  que  je  leur  donnerai,  moitié  sur 
ce  que  je  compte  que  vous  ne  leur  direz  pas  le 
contraire,  moitié  aussi... 

PERllEL. 

Voilà  bien  des  moitiés. 

MADAME  LANOUE  ,  avec  la  plus  grande  chaleur. 

Monsieur  Perrel ,  il  faut  en  finir;  on  a  eu 
trop  de  ménagemens  jusqu'ici.  Ma  pauvre  maî- 
tresse, qui  m'a  laissé  quinze  cents  livres  de  rentes, 
disait... 

PERREL. 

Quinze  cents  livres  de  rentes  î 

MADAME   LANOUE. 

Elle  m'en  aurait  laissé  bien  davantage;  mais 
avec  une  famille  couune  la  sienne  !  Les  chouannes 
faisaient  beaucoup  d'enfans;  elles  étaient  si  mal- 
heureuses !  Rien  qu'en  quatre  ans  madame  la 
marquise  en  a  eu  sept.  Et  comment  les  mettait- 
elle  au  monde,  la  chère  dame?  Derrière  une 
haie,  au  pied  d'un  arbre,  contre  un  mur,  au  fond 
d'un  fossé,  partout  enfin  où  les  douleurs  la  pre- 
naient. Cela  doit  vous  toucher,  monsieur  Perrel. 
Dites-moi  que  vous  n'êtes  pas  révolutionnaire  ; 
non,  non,  vous  ne  l'êtes  pas.  Pourquoi  le  seriez- 

VOUS?  vous  ne  pouvez  pas  l'être,  (a  Manette  qui  ap- 


(MMMiiiMft.)  Je  vmii  voiiA  convertir.  Voui  nlivrt 
qiie  (ieus  arpeo»  tir  birii»  nationaux,  reodii  bi 
il  rÉglÎM!*  il  vous  eu  rcalera  «ncore  atMBt  ^ 
voiiB  fteres  mir  ci*élr«  sauve.  Quelque  opinion 
qu'on  ait,  c'est  toujours  une  douceur.  Voiisren- 
dres  cea  cleu&  vitaina  arpeus;  promet tei4e-moi; 
voua  irea  plus  fouveot  à  b  inatae;  voua  obaer« 
verei  lea  icùnea  et  lea  jours  maigres  ;  voua  voue 
conCetaerei;  vous  conumunierea;  voua  retirerei 
voa  enfiiiis  de  renseignement  mutuel  pour  lea 
envoyer  chea  les  fréros.  U  le  faut  ;  je  le  veux. 
Ceat  convenu,  n'eat-tl  pas  vrai? 
nuiiKL. 

Là,  Ub;  comme  vouay  allex! 

■  âDAMI  LASorr.. 

Preoea^y  garde,  nous  serons  terribles  «  je  voua 
en  préviens.  Lea  prêtres  noua  ont  asaurés  contre 
tout  événemeot;  TAutriche  et  TAngleterre  sont 
pour  nous  ;  la  gciularmenc  eat  à  noa  ordrea  ;  ne 
badinez  (>as. 

PrURFI. 

Je  voua  regarde ,  je  vous  écoute ,  et  «  soit  dit 
sans  vouloir  vous  Acber  «  en  vérité,  si  je  peux 
vous  comprendre'... 

«âDiUlB  LAitotrt. 

Ce  n*est  pourtant  pas  de  VAlcomn.  Ce  que  je 


3  24  1  À  FOLLE, 

dis,  c'est  ce  que  j'ai  entendu  dire  si  long-temps 
par  des  gens  d'esprit  qui  ont  des  cinquante  et 
des  soixante  mille  francs  de  place  rien  que  pour 
penser  comme  cela.  Je  parierais  que  vous  en  êtes 
encore  aux  victoires  de  la  grande-armée,  vous; 
c'était  donc  bien  beau  ?  Avez-vous  été  voir 
le  Calvaire  à  votre  dernier  voyage  à  Paris? 
Laissez-nous  faire;  nous  pensons  à  l'essentiel. 
Ne  dites  rien;  ne  nous  contrariez  pas;  vous 
verrez.  Vous  êtes  propriétaire;  nous  aimons  les 
propriétaires. 

PERREL. 

Avez-vous  jamais  été  malade? 

MADA.ME  LAWOUE. 

La  tête  quelquefois. 

PERREL. 

C'est  cela  :  vous  vous  mêlez  de  trop  de  choses. 

MADAME  LANODE. 

Il  y  a  tant  à  faire,  monsieur  Perrel,  songez 
donc.  Depuis  quinze  ans,'  en  quoi  a-t-on  réussi? 
Il  y  a  toujours  des  lois ,  vous  ne  pouvez  pas  dire 
le  contraire  ;  est-ce  un  gouvernement  que  cela? 
Les  Français  sont  essentiellement  révolution- 
naires ;  ils  nous  regardent  en  riant  ;  ils  aiment 
mieux  être  en  effervescence  que  de  se  reposer 
dans  le  pouvoir  absolu.  Ma  défunte  maîtresse 
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a^it  bien  raison  ;  il  faiidrait  que  le  goofern<s 
mrnt  allât  te  ramper  au  wUieii  de  la  Bretagnr . 
pour  Yenir  enauile  recotKfuértr  le  fpovnreme- 
mrnt  :  lea  Bdèlea'  Baa>-Brefona  auraient  bîentAt 
purgé  la  langue  française  de  tous  les  rilains  mots 
qu*on  a  inveotés  pendant  la  flémormtie. 
Ftaavt. 
Ça  viciulni ,  ça  viendra ,  madame  l^noue.  Il 
n^ast  pas  possible  que  des  projets  atissi  sages  ne 
sTaecomplissent  pas.  En  attendant,  citmec-voa<i. 
Je  reviendrai  plus  tard. 

'  Il  mtî.) 

SCFNF   V 

MADàifi  LANGUE,  tnsoiTff  MAOAMa  L£f;£ii. 

MADAMB  LAMOUB. 

J*ai  dana  Viàét  qu*il  est  du  comité  directeur  ; 
mais  le  voilà  terriblement  ébranlé.  Il  laut  leur 
parler  ferme;  il  n*j  a  que  cela.  Voyons  à  d*au- 
tresà présent,  (a  min  iiigir^tiwo  Bonsoir,ma- 
dame  Léger.  Pourquoi  monsieur  le  greffier  n*ett- 
il  pas  avec  vous? 

■ADAWm  LÉOB». 

Son  juge  de  paix  lui  donne  à  dîner  aujoor* 

iS 
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d'hui;  mais  il  viendra  plus  lard  avec  nos  enfaiis. 

MADAME  LANGUE. 

Des  enfans  dans  un  rout ,  cela  ne  se  fait 
guère. 

MADAME  L^GER. 

Vous  allez  vous  moquer  de  moi,  je  ne  sais 
pourtant  pas  encore  ce  que  c'est  qu'un  rout. 

MADAME  LAN0I3E. 

C'est  une  assez  bonne  invention  pour  les  per- 
sonnes qui  ne  sont  pas  de  fortune  à  recevoir 
souvent.  On  donne,  dans  un  hiver,  un  ou  deux 
routs;  c'est  comme  une  revue  que  Ton  passe 
chez  soi  de  toutes  les  personnes  dont  on  sait  à 
peu  près  le  nom.  Si  vous  êtes  glorieux ,  vous 
faites  servir  des  rafraîchissemens  plus  tôt  et 
avec  profusion  ;  si  vous  êtes  avare  ou  seule- 
ment économe ,  on  les  sert  plus  tard  et  avec 
prudence. 

MADAME    L^GER. 

Mais  qu'est-ce  qu'on  fait  de  tout  ce  monde-là  ? 

MADAME    LANGUE. 

Quand  on  leur  a  ouvert  la  porte,  on  ne  s'en 
inquiète  plus.  C'est  une  foule  où  tout  le  plaisir 
est  d'être  serrés  les  uns  contre  les  autres. 

MADAME    LÉGER. 

Comme  à  la  foire  ? 


aoÈNK  V. 

màÙàUU   t.A«OOK. 

1^15  du  tout.  Un  D'y  cliante  pa»;  on  n*y  dantc 
IMift;  on  nS  joue  pat  ;  il  o*y  a  ni  martooiMllet,  ni 
curioAitt^ik  :  il  n*y  a  qu'une  iiiallr«taa  de  OMMon 
qui  te  trémootie  afio  c|u'oo  dUae  le  lenJainain 
que^son  roui  était  des  pitu  cluiniMUis.  Ici,  c« 
n*6al  pat  cela;  j*ai  un  but  politique.  Voua con« 
naliaes  mes  opinions? 

MâAâm  iJoaa. 

Les  lamrs  en  sont  trètisatiafcucs. 

MAOAMK    LAirOUt. 

£h  bien  !  madaise  Léger»  en  moins  de  qumze 
jours  9  il  fatit  que,  malgré  eux ,  totis  yos  paysans 
pensent  comme  moi. 


Si  vous  espérex  cela,  par  exemple.... 

MADAMI    LANOI7B. 

Dieu  le  veut...  et  les  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  aussi.  La  France  ne  doil  pas  toujours 
faire  k  sa  tête  non  pins;  il  est  bien  temps  que 
nous  ayons  notre  tour.  J*ai  déjà,aux  trois  quarts, 
couYcrti  monsieur  PcrrcL 

MADAMF    LtfOia. 

Bah! 

lUOAMK   LAJfOVI. 

Sans  doute,  f  ai  une  provision  de  ces  raiscms 
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de  cour  auxquelles  personne  ne  peut  résister. 
«  N'affligez  pas  mon  cœur,  leur  dirai-je;  ayez  de 
la  patience  et  laissez-vous  conduire.  J'ai  été  à 
Coblentz;  j'en  sais  plus  que  vous.  Je  vous  assure 
que  les  jésuites  sont  exceilens.  »  Que  pourront- 
ils  répondre? 

MADAME  LÉGER,  la  regardant  d'un  air  étonné. 

Rien. 

MADAME    LANOUE. 

Au  premier  abord  on  est  pétrifié  de  m'en- 
tendre  parler  comme  je  fais;  on  se  demande  : 
A  qui  en  veut-elle  donc ,  cette  ancienne  femme 
de  chambre  ?  Mais  peut-on  raisonnablement  ne 
passer  que  pour  une  femme  de  chambre  quand 
on  a  vécu  pendant  quinze  ans  auprès  d'une  maî- 
tresse qui  savait  tout,  et  qui  était  si  confiante 
qu'elle  ne  me  cachait  rien?  Je  connaissais  tou- 
jours les  ministres  trois  ou  quatre  jours  d'avance  ; 
je  pourrais  dire  que  j'en  ai  vu  faire. 

MADAME    LÉGER. 

Connaîtriez-vous  ceux  actuels ,  par  hasard  ? 

MADAME    LANGUE. 

Je  ne  sais  pas  s'ils  y  sont  encore. 

MADAME    LÉGER. 

C'est  que  nous  avons  un  neveu  dont  nous  dé- 
sirerions bien  faire  quelque  chose,  un  substitut 
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ou  approcbant.  Il  n'ctt  pas  très-rort  sur  leditiit; 
mai*,  s'il  était  poutaé  une  foia,  il  noua  ferait  bien 
de  l*hootimr,  parer  quM  est  pétri  d^iodignation. 

M4DAMI    LANOOI. 

Contre  quoi? 

MADAMr   LÉcia. 

Contre  tout.  C*CAt  un  teropérament  comme 
cela.  11  eal  jaunei  il  e»l  bilieui;  il  aurait  un  dé- 
votiemenl  d'enfer* 

Il  An  A  Ml    LAIfOUI. 

Eh!  eb  !  madame  Léger,  si  c'est  ainsi  que  vous 
le  dites,  il  ne  serait  pas  impossible 

Faites  cela ,  ma  bonne  petite  madame  Lanoue, 
oh!  faites  ceh  ;  nous  en  serons  reconnaissans 
toute  la  vie.  Nous  pensons  déji^  presque  comme 
voos;  que  notre  neveti  devienne  substitut,  nooa 
penserons  tout-à-fait  de  même.  Vous  deves  avoir 
de  grandes  protections;  vous  avet  tant  de  mé- 
rite. Ce  jeune  homme  nous  a  coûté  beaucoup 
d'argent;  le  brigadier  de  gendarmerie.  Bonne- 
main  ,  a  de  Testime  pour  lui ,  et  nos  vénérables 
sœurs  lui  trouvent  je  ne  sais  quoi  d  un  prédes- 
tiné. 

MAOAMB    IJkIfOOI. 

On  y  songera;  on  s'en  occupera. 


2  3o  LA  FOLLE. 


SCENE  VI 


MADAME    LANGUE,   MADAME    LÉGER, 
M.    LEGER  y  un  peu  ivre. 


M.    LEGER. 


Me  voici ,  moi. 


MADAME    LEGER. 

Bonhomme,  pourquoi  n'as-tu  pas  amené  les 
enfans? 

M.    LÉGER. 

Pourquoi?  pourquoi?  Parce  que,  lorsque  j'ai 
été  à  la  maison  pour  les  prendre,  les  petits  drôles 
se  sont  mis  à  tourner  autour  de  moi  de  telle 
sorte  que  je  n'ai  jamais  pu  en  venir  à  bout. 

MADAME  LANOUE ,  à  madame  Léger. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  votre  mari  ? 

MADAME    LÉGER. 

Je  n'aime  pas  qu'il  dîne  dehors. 

M.    LÉGER. 

On  va  donc  faire  le  sabbat  chez  vous  ce  soir , 
madame  Lanoue  ? 

MADAME    LÉGER. 

Tais-toi,  bonhomme,  tais-toi. 

M.    LÉGER. 

c'est  monsieur  le  maire  qui  a  dit  cela  à  table 
chez  monsieur  le  juge  de  paix. 


SGÉMI  n 

«ADAMI   LAVOOr 

Coimuent  owt«n>iii  parier  du  ouiire  dcTniit 
moi  ?  Igoor^fe-votit  que  j*ai  fait  à  ta  fBmoM  tme 
Tiaite  qu'elle  ne  ni*a  pat  rendue? 
H.  iJoaa. 

Cela  n*6te  rieii  à  la  moralité  du  maire,  ma- 
dame Lanoue;  cela  n*empéche  pat  que  ce  aoil 
un  brave  boauDe,  un  digne  administrateor  qui 
a  promit  de  nont  enterrer  tout  indistinctement, 
nMdgré  le  curé  qui  voudrait  cboitir. 
MADAItt  ti^cca. 

Finit  donc,  bonhomme.  (A  miImm  Lmhm.)  Mon 
mari  a  d'excellentet  opinions  ordinairement; 
mait,  quand  il  a  dhiéen  ville,  il  n'en  est  plu*  le 
maître. 

ItAnAHK   LAIIOir 

Uneauioritcdoit«eUejamaitdlneracepoiiic-Ui  ' 

MAnAHi  Ucia. 
Le  grefBer  d'un  juge  de  pah  ett  une  ^i  |hv 
tile  autorité. 

MADAMI    LAVOinU 

Ten  convions;  mais  dans  aucune  ctrconttance 
il  ne  doit  oublier  que  set  paroict  portent  coup. 
M.  iJcta. 

Je  vais  vous  dire,  madaate  Lanoue  :  quoique 
salariées,  let  autorités  ne  peuvent  pas  s*empé- 


2  32  LA  FOLLE. 

cher  d'être  un  peu  comme  tout  le  monde;  il  ne 
faut  pas  leur  en  vouloir.  Demandez  plutôt  à 
monsieur  Tassin  ,  qui  a  la  meilleure  tête  du 
pays. 

SCÈNE  va 

LES    PRÉCÉDÉES,   M.   TASSIN. 
M.    TASSIN. 

Ne  me  compromettez  pas,  monsieur  Léger; 
je  n'ai  pas  la  meilleure  tête  du  pays.  Je  suis  ar- 
penteur; mon  métier  est  de  toiser;  je  toise  et 
m'en  tiens  là. 

M.    LÉGER. 

C'est  au  mieux.  Je  toise  aussi,  moi;  niais  ce 
sont  les  gens  que  je  toise ,  et  ça  me  les  rapetisse 
bien. 

MADAME    LANOUE. 

Ça  ne  vous  rapetisse  pas  monsieur  le  maire, 
à  ce  qu'il  me  semble. 

M.    LÉGER. 

Monsieur  Je  maire  est  à  part,  il  ne  reçoit  pas 
d'appointemens;  je  ne  toise  que  ceux-là. 

MADAME    LANOUE. 

Dans  quel  pays  suis-je  tombée ,  bon  Dieu! 


SGÉHE  VD.  i3S 

1I40AIII  LAon. 
Mai»  croycx  bi«o«  madame  liftDom»  ijnt  mon 
mari  parlerai!  tootaalr«qMiits*il  o*airait  pas  ud 
petit  verre  de  vio  damh  lAle. 

M.  LiOia,  mm  pÊtÊk 
In  vùio  vênias^  maman  Lanooe.  Mettes  im 
petit  verre  de  viDdaoa  la  tète  de  tout  le  monde, 
et  tout  le  monde  parlera  coaune  mot. 

MADAMI    LAJIOIII. 

Toiser  les  gens  qui  revivent  des  appoinlo* 


M.  titcea. 
£x|)iM|iioi)vnous;  et  qui  ne  font  ncn  pour  les 
gagner. 

MA  DAMS    LA50irt. 

Ne  faut-il  pas  que  l'argent  aille  à  quelqu'un? 

M.  Liosa. 
On  en  iaisnerait  un  peu  plus  u  ceux  a  qui  on 
le  prend. 

M.    TASSm. 

Je  ne  dis  pas  aaon  opinion;  mais  je  suia  amea 
de  cet  avis-là. 

MADAMS   LAVOUB. 

Vous  êtes  des  carbonari ,  des  firancs-maçons, 
des  révolutionnaires  qui  prêches  lea  gouverne» 
mens  k  bon  marché  pour  aggraver  la  drculslioii. 
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M.    TASSIN. 

C'est  entraver  que  vous  voulez  dire. 

MADAME    LANOUE. 

Cela  ne  fait  rien.  Je  suis  forte  là-dessus;  c'est 
ce  qui  mettait  le  plus  en  fureur  tous  les  amis  de 
ma  défunte  maîtresse.  De  grands  seigneurs ,  qui 
ont  des  places ,  ne  font-ils  pas  plus  de  dépense 
que  des  boutiquiers,  des  industriels?  Sont-ce  des 
épiciers  qui  feront  peindre  des  armoiries  sur 
leurs  voitures  ?  Le  luxe  est  nécessaire  dans  une 
grande  monarchie  ;  mais  il  faut  qu'il  n'y  ait  que 
ceux  qui  ont  le  droit  d'en  avoir  qui  en  aient. 

M.    LÉGER. 

Tudieu  !  madame  Lanoue,  comme  vous  dégoi- 
sez.  Si  les  femmes  de  chambre  de  Paris  sont  toutes 
des  commères  comme  vous,  elles  n'y  vont  pas 
de  main  morte. 

MADAME  LANOUE,  à  madame  Léger. 

Votre  neveu  a  beau  être  jaune,  madame  Lé- 
ger, je  vous  prie  toujours  de  ne  pas  compter  sur 
paoi  pour  lui  trouver  une  place. 


SCÉRE  Vin.  tSf 

SCÈNE  VIII. 

MiiDÂMi  LANGUE,  aorniiOB  tr  «aoamb  I^ER, 
M.  TASSUIt  V*  nBÊMtwMf  tA  rtmn,  et  CLAU* 
OniE  Ltim  fiLLi. 

LB  FlIllflIB. 

Qatoque  vous  voulei  donc  faire  de  Dont 
autres,  nuidanie  Lenoue?  Y  a  une  heure  que 
nous  sommes  dans  votre  cour  k  attendre  que  ça 
commence. 

LA  FEamàsB. 

Vol*  violoneux  n*esl  seulement  pas  encore 
venu.  Cte  jeunesse  s'ennuie. 

CLAVOlIfl. 

Non,  ma  mère,  nous  ne  nous  ennuyons  pas; 
c*esl  bien  joli  comme  ç^ 

MAOAMI  LAXOCl. 

Je  veux  embrasser  cette  charmante  enfimt. 
Oto  ■twi  Ckmèkm,)  Comment  s*appelle-t-eUe? 

cLAUDnm. 
Cbudine,  Madame,  pour  vous  servir. 

MADAME    LAIVOCX. 

Llie  répond  comme  un  petit  ange.  Il  y  a  donc 
quelques  gens  comme  il  faut  par  ici?  Elle  n*a  pas 
•ipprts  cela  toute  seule 
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M.  LÉGER. 

Mais  j'espère  bien  que  nous  sommes  tous  des 
gens  comme  il  faut. 

MADAME  LANOUE. 

Vous  ne  vous  doutez  seulement  pas  de  ce  que 
c'est  qu'un  rout,  et  cette  enfant  en  a  le  sentiment; 
elle  devine  que  c'est  une  petite  cohue  tout-à-fait 
dans  le  goût  anglais. 

LE  FERMIER  ,  à  sa  ûlle. 

Est-ce  que  vraiment  t'as  deviné  ça ,  toi  ? 

CLAUDINE. 

Oui,  mon  père;  car  je  voudrais  qu'il  y  en  eût 
tous  les  jours. 

MADAME  LANOUE. 

Bien ,  bien ,  ma  belle  petite. 

LE  FERMIER. 

Mais  ils  gèlent  tous  en  bas. 

MADAME  LANOUE. 

Ils  n'ont  qu'à  monter  ici. 

LA  FERMIÈRE. 

Et  pis  après? 

MADAME  LANOUE. 

Ils  seront  dans  une  chambre. 

LE  FERMIER, 

Et  ensuite  ? 


SCÉMB  VIII.  9)7 


MADAinr  LAWOOff 

Un  rouf  n*ott  ptM  autrv  cbote  qu«  crin. 

u  nanm ,  à  ém\  uii  à  m.  u^. 
DitM  donc ,  momiior  Léger  »  c»l-€e  qu'elle 

peni  la  télé? 

M.  iJcta. 
Il  biiclrait  Mvoir  daboni  si  rlle en  a jauiaia eu. 

t.A  rRRMIÉaB. 

En  conscience  y  maiiamc  I^nouc  «  vous  ne 
noua  feres  pas  croire  que  vuu«  nou!k  «vm  dt*- 
rangét  rien  que  pour  nous  entasser  dans  votre 
chainbrr. 

MADAHR  LAirori. 

Allez  en  Angleterre. 

LE  rriiMirii. 
Laisse  dont  ^  rinune,  il  y  n  (fiiiiir|ii<*  chose  là- 
dessous. 

LA  rvRMiltiir. 

Je  voyons  ben  que  madame  Lanoue  a  mi%  des 
fleurs  dans  ses  pois,  et  que  son  qvinquet  est  al- 
lumé; roaia  c*est  bentùt  vu. 

MADAMR  LAVOtri. 

Têtes  de  fer  que  vous  êtes,  je  vous  dis  que 

c*eal  un  rout. 

LE  rtamaa. 

Raoute,  raoute  tant  que  vous  voudres;  laaia 

faiteMKMM  fiiire  queuque  choae. 
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MADAME  LANGUE. 

Patientez  ;  on  vous  donnera  du  pain  et  du 
beurre. 

LA  FERMIÈRE. 

j'en  avons  chez  nous. 

MADAME  LANGUE. 

.  Et  du  thé. 

LE  FERMIER. 

Je  ne  sommes  pas  malades. 

M.  LÉGER,  riant. 

Ah! ah! ah! ah! 

MADAME  LANGUE. 

Vous  le  faites  donc  exprès?  Ne  me  tour- 
mentez pas.  J'ai  invité  tous  les  gros  bonnets 
du  village  dans  de  si  bonnes  intentions  !  Je  veux 
vous  rendre  monarchiques  et  religieux ,  mes 
enfans. 

M.  TASSÏN. 

Je  ne  m'explique  pas;  mais  nous  le  sommes 
peut-être  plus  que  vous. 

MADAME"  LANGUE. 

A  la  bonne  heure;  mais  vous  ne  l'êtes  pas 
comme  moi. 

M.  TASSIN. 

C'est  que  nous  ne  sommes  pas  pensionnés 
pour  cela* 
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MàPAMI  hhr* 

opifiioDi. 

M.  TAMm. 

Si  je  me  trompe,  fe  me  trompe  pour  rien. 

MADAVB  LA  «OUI. 

ËftI-oe  la  révolte  que  toua  prêches? 

■AD4Xt  Léon. 
Il  n*y  a  pm  de  révolte,  madame  Lanoiie. 

MAOAWt  LAftOUI.  A  aiiiiîiii. 

Voua  me  comprenez ,  voua,  aimable  créature? 
Nous  compton^i  Mir  la  jcuneaae;  la  jeuoeMeeat 
toujours  Ixinnc,  quand  elle  D*eat  paa  inliiguée 
par  la  malveillance. 

M.  Uon.U  rf|iwMH. 

!nsti|{uée. 

Mvi>\.Mr  i.\^orr.. 

Taises- vous;  ne  corrompes  pas  cette  rn- 
fiuit.  La  6déliCé  est  la  première  ilea  vertus , 
Claudine. 

CLAITDiai. 

£nteodes-vous,  mon  pèreP 

MADAXt  uomui. 
N'écoutes  paa  vos  parena. 
M.  fJoaa. 
Jolie  éducation! 
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CLAUDINE. 

Eh!  ben  oui,  monsieur  Léger,  puisque  ma- 
dame Lanoue  est  pour  moi,  et  quelle  est  aussi 
pour  la  fidélité ,  je  ne  cache  pas  que  je  n'ai  jamais 
aimé  qu'Ambroise,  et  que  je  n'aimerai  jamais 
que  lui.  Quand  je  suis  avec  Ambroise,  je  n'ai 
pas  besoin  d'autre  chose.  Les  autres  peuvent 
vouloir  de  la  danse  et  des  violons  ;  moi  je 
ne  veux  qu'Ambroise;  et  je  vas  le  retrouver 
en  bas ,  pour  qu'il  ne  s'ennuie  pas  trop  à  m'at- 
tendre. 

(Ellesort.) 

SCÈNE  IX. 

MADAME  LANOUE,  MONSIEUR  ET  MADAME  LÉGER, 
M.  TASSIN,  LE  FERMIER  ET  LA  FERMIÈRE. 

M.  LÉGER ,  à  madame  Lanoue. 

Est-ce  là  une  déclaration  de  principes  ?  Vous 
devez  être  contente. 

MADAME  LANOUE. 

Cette  malheureuse  révolution  a  pénétré  par- 
tout. Une  jeune  fille  pure  et  naïve  en  appa- 
rence, quand  on  lui  parle  de  fidélité,  s'imagine 
qu'on  lui  parle  d'un  amour  grossier  pour  un 
paysan. 
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II404IIP  iJCffA. 

Arebroêtt  Ml  beau  garçon. 

SCÈM.  \. 

LM  miciouit,  u  MAITRE  DE  POSTE. 

MADAHR  LAirotlK. 

MoiiMfiir  le  mailrr  dr  poste,  nouft  lowiaei 
flan»  iiD  maudit  villiigr  qiir  ji*  ne  |uinrictMJnii 
iamaia  à  rftinir. 

lit  MAhUK  Dt  KMTI. 

Vous  aves  plus  de  trente  personnes  en  bas. 

MADAMK  LAIIOUB. 

R(^unir  à  la  bonne  catiae. 

Ll  «aItSI  pi  fU9(Tl< 

Réunir  à  la  bonne  cause  !  Maïs  ne  deYraii-on 
pas  aussi  se  réunir  un  peu  »i  nous«  et  ne  pas  nous 
tourmenter  oomme  on  fait. 

MAnAMI  i.Aaoot. 
Encore  uu  qui  se  plaint. 

Lt  HAiraB  OR  roera. 
Ne  vient-on  pas  de  noua  retirer  tout  nouvel- 
lement  une  nuiUtsposle ,  pour  la  faire  passer  sur 
Tautre  roule,  soi-disant  parce  que  Tautre  route 
pense  mieui  que  nou^. 

i6 
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MADAME  LANGUE. 

Dame  !  si  c'est  vrai  qu'elle  pense  iiiieux  que 
vous. 

LE  MAÎTRE  DE  POSTE. 

Toutes  les  routes  pensent  de  même.  On  parle 
aussi  de  nous  ôter  les  deux  diligences  qui  nous 
restent. 

LÀ  FERMIÈRE. 

H  ne  manquera  plus  que  ça  pour  achever  Tau- 
berge  que  tient  mon  frère  ;  il  sera  obligé  de 
mettre  la  clef  sous  la  porte. 

MADAME  LAWOUE. 

Tous  les  maîtres  de  poste  et  tous  les  auber- 
gistes qui  sont  sur  cette  route-ci  pourraient  dire 
la  même  chose. 

LE  FERMIER. 

Je  ne  les  empêchons  pas. 

MADAME  LANOUE. 

Dès  qu'une  mesure  est  générale,  on  n'a  pas  le 
droit  de  se  plaindre;  vous  semblez  n'être  satis- 
faits que  quand  vous  êtes  mécontens.  Il  serait 
bien  plus  simple  de  rester  tranquille  et  de  ne  rien 
dire  :  c'est  le  vrai  dévouement. 

LE  MAÎTRE    DE  POSTE. 

Nous  ne  voudrions  qu'une  chose;  c'est  que 
ces  messieurs  de  Paris,  qui  se  battent  à  qui  nous 
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gouvernera»  •Oitriii  tir  iraipteii  f  empede  bonnm 
icWm  |>onr  U  Fmucr. 

M.  viaun. 
On  Irt  |uiierait  k  part  pour  œhit  fttrtê  qull 
faut  ètrt  juste  ;  on  naît  bien  qot  €e  n*eft  pnt  dnn« 
li*ur  bftogne  onlinatre. 

ic  rKRMiKa. 
Dt  bonne  foi ,  quand  il  fait  dn  aaiagnaooaaaie 
ceUaa  que  noua  avon»  depuis  deux  aaa,  à  leor 
plioe  je  De  pourraU  pua  m*nBpMier  cfa^tilr 
queuque  piti^. 

»4nAni  LAHOUK. 

Ceal  votre  pre^M  périodique  qui  voua  apprend 
à  étn*  œalheurrut.  (k*Utmm.)  Vovona,  bcNH 
hninmc,  t|uc  li!if*x-vout? 

1  E  riamia. 
Je  ne  lisons  pas  ;  je  ne  aevona  paa  lire. 

«AOâHt  LAVOcnr. 
Si  Toua  ne  savea  p  ts  lire,  vom  devex  être  pour 


LA  nanitai. 
Qm  donc  c*eat-i  voua? 

«AOAMi  Lsnoiii. 
L  ancien  répme,  où  les  geoa  de 
étaient  si  heureui.  Êtea»eaua  faits  pour  Mrf>  po- 
litiques? ()n  ne  vous  demande 
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LA  FERMIERE. 

Que  nos  enfans;  c'est  une  bagatelle! 

LE  FERMIER. 

Et  de  l'argent. 

MADAME  LANGUE. 

L'argent^  l'argent!  c'est  leur  mot  d'ordre  à 
tons  ;  ils  n'ont  que  cela  à  la  bouche.  Cette  vilaine 
révolution  a  rendu  les  Français  avares  à  un  point 
que  cela  fait  frémir.  Dieu  merci  !  les  gouverne- 
mens  ne  partagent  pas  ces  idées  mesquines.  Les 
gonvernemens  voient  de  haut. 

M.   LÉGER ,  avec  ironie. 

Oui,  les  gonvernemens  ont  l'air  de  voir  de 
haut,  parce  qu'ils  ne  se  soucient  de  rien. 

MADAME   LANGUE. 

Il  faut  des  coups  d'État  ;  il  faut  des  coups  d'État; 
et  il  y  en  aura;  et  vous  ne  pourrez  pas  dire  qu'on 
vous  prend  en  traître  :  il  y  a  assez  de  temps  qu'on 
vous  y  prépare.  Quand  la  France  aura  de  bons 
malheurs ,  nous  verrons  si  elle  s'amusera  encore 
à  ergoter  sur  des  matières  qui  ne  la  regardent  pas. 
Moi,  qui  n'étais  venue  dans  ce  village  que  parce 
qu'on  m'avait  assurée  que  l'esprit  y  était  excellent 
et  la  vie  à  bon  marché... 

M.   LÉGER. 

Ca  fait  deux  motifs. 
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MAI» ANC  I.AffOCJI« 

Ai-je  été  trompée!  Je  ne  trouve  que  dee  in* 
gmts,  drt  ccrurt  en«iurcts«  dt^  révoltéi,ile»  tiH 
ceodiairct  qui  ne  parlcut  que  4l*écOMaBie,dllOff^ 
reur»;  qui  voudraient  dépouiller  tout  oe  qui 
cet  eti  deMTO  d*eux. 

Ne  le  oontranont  pas;  elle  n'est  plus  jeime; 
il  est  ben  possible  que  sa  tête  détiiénage, 
MAOAMt  Lion. 

IHiuvre  fenimi*!  £lle  est  folltr  de  bonne  foi, au 
moins. 

m.  TASSfll. 

C'est  très^ouchtint  ! 

scèm:  XI 

MADJUir  LANOUEtMoirsiEoa  rr  mapamb  IJÈCESi^ 
LU  FERMIKH  ,  I.A  FERMIÈRE,  M.  TASSIN, 
ut  MAITRE  DE  POSTE,  RONNEMAIN,  li 

IBIOAniSmOB  GEROASMiaiB. 

■  AO%UB  LAICOUt. 

Arrives,  arrivez,  moiiMcur  Bonnemain.  Vous 
monlei  k  cheval ,  vous  «rtes  brigadier  de  gendar- 
merie; pourquoi  n'avei*voia  pas  oonbattu  les 
mauvaises  doctrines  de  œ  village? 
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M.   LÉGER. 

Quand  on  est  à  cheval,  c'est  si  facile! 

BOIVNEMAIN. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  disiez? 

LE  FERMIER. 

Ma  fine,  nous  parlions  quasi  politique. 

M.  LÉGER. 

Et  comme  vous  êtes  militaire,  vous  savez  bien, 
monsieur  Bonnemain ,  que  cela  ne  vous  regarde 
pas. 

BONNEMAIN. 

C'est  juste  :  il  y  a  un  ordre  du  jour  là-dessus. 

MADAME  LANOUE. 

A  quoi  servez-vous  donc?  Ne  devez-vous  pas 
soutenir  ce  qu'on  veut  faire? 

M.  TASSIN. 

Tenez,  madame  Lanoue,  sans  dire  ce  qu'on 
pense,  on  peut  bien  dire  ce  qu'on  a  vu.  Vous 
devez  vous  rappeler  qu'il  y  a  eu  un  gouverne- 
ment qu'on  nommait  le  Directoire;  les  gendarmes 
ne  lui  manquaient  pas,  ni  les  canonniers,  ni  les 
canons.  Un  jour,  pour  se  faire  respecter,  il  s'a- 
vise d'envoyer  tout  cela  sur  une  des  terrasses  des 
Tuileries;  les  promeneurs  viennent  comme  de 
coutume,  et  même  en  pliis  grand  nombre  que 
de  coutume,  pour  voir  ce  qu'on  ferait.  On  ne  fit 
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rtrn.  Li  Dlrvctoirt  était  iité,  on  te  tMiliil  ;  %i 
bi«ti  que  Im  canonnieni«  avec  Imir  mrche  allii- 
mée^ragatitetem  !«•  pto»«itetiri,el  Ir»  pmtnr. 
Boora  rigantetenl  kft  CMitMateft  airec  leur  tnrclH* 
•Humée.  Je  ne  aai»  inui  «le  quel  côté  on  coinmefi^i 
à  rire;  nieU  ^  finit  prêtre  toiit  le  monde,  m- 
Bonniert,  promriirur»,  jiisqu*aui  caiion<i  et  atii 
médiet  alloméet.  Il  y  a  des  tenpa  où  on  ne  peut 
pitta  être  térieui 

MADAMl  LAIVora.  Hkmyéê. 

Mes  amis,  je  ne  vous  Teiii  pas  de  mal;  voua 
potivea  avoir  mi.Min  ri  moi  tort.  Je  voiis  précbe 
la  morale  la  plii^  piirr;  je  voua  rngage  k  n«*  pas 
tenir  à  Targent  aiitnnt  que  voii»  le  faite?^.  Quoi 
de  mieux?  VoU5  Mivea  le  pni\erl)«»  :  I*atm,  it 
vous  saaas  ooasinAatf. 

m.  ricra. 

VoiU  qui  est  bion.  Mais  ceux  qui  sont  payés, 
qu*eal*€e  qu'ils  seront  ^ 

MADAME  UÉGCS  .  ««te  tmf^lmmtm. 

Ui seront  payés,  b<>i»^'»n»....-  r^r  hi  ce  trop 
méchant  aujonnrimi. 

M.   Lt4.»R. 

Laisse  donc,  madame  Léger  ;  nous  plaisantooa. 
Madaaae  Lanoue  plaisante  en  parlant  de  coupa 
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d'État;  moi  je  plaisante  pour  lui  répondre;  sans 

cela  la  conversation  finirait. 

MADAME  LANGUE ,  affectant  de  rire. 

Eh!  mais,  sans  doute.  Nous  ne  sommes  mé- 
charis  ni  les  uns,  ni  les  autres.  (Basa  Bonnemain.)  La 
vilaine  engeance!  Je  me  suis  mise  trop  à  décou- 
vert. J'avais  cru  que  tout  me  serait  facile  avec 
des  gens  de  rien  comme  ceux-ci. 

BONNEMAIN. 

Il  y  a  tant  de  gens  de  rien. 

MADAME  LANOUE. 

Vous  n'avez  pas  mis  vos  gendarmes  autour  de 
la  maison? 

BONNEMAIN. 

A  quoi  cela  aurait-il  servi  ? 

MADAME  LANOUE. 

Pour  des  routs ,  c'est  assez  l'usage.  Je  vous 
avoue  que  la  peur  me  gagne. 

BONNEMAIN. 

Faites  comme  on  fait;  ayez  l'air  menaçant. 

MADAME  LANOUE. 

M'assurez-vous  que  je  les  intimiderai? 

BONNEMAIN. 

Essayez. 

MADAME  LANOUE,  haut. 

Messieurs,  je  suis  bonne,  très-bonne,  trop 
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bonue  pr ut-étrv;  mais  je  ilécfere  qtic  je  ne  tou^ 
frirai  pas  qu*on  nrinfulte  cbea  moé. 

MADAMt  Ucvrm.  ••«  iHMV. 

On  lia  Youa  ioaulie  pat,  inadaina  Laooua, 

Si  fait ,  on  m'insulte.  On  doit  deviner  maa 
opinions  rt  s*y  ct>nfirmer. 

M.  ttCWH .  U  I  |MMrt 

S*y  conformer. 

HADAMa  LANOCm. 

Quand  on  a  Tair  de  se  plaindre  dugouvemo» 
ment ,  c'est  ii  mes  yeux  comme  ai  on  le 
de  moi.  Je  suis  pour  les  préroyratla. 
H.  LÉoaa. 
Prérogativi». 

LA  rmamàRK. 
Il»  |>arleiil  latin;  mon  homme «allons-i 

LB  H Alraa  ob  aoan. 
Est-elle  dr^lr.  cette  madame  Lanoue?  A  qui 
eo  a-t-ellr  > 

H  AD  A  Ml  LAMOUB. 

Ceat  vous  qui  êtes  un  drôle. 
unurTmiDavoera. 
ihii,  madame  Lanoue. 

IIAUAMI  LAROIIB.  «m  « 

Je  serais  martyre  au  liesoin. 
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M.  LÉGER,  riant. 

Oui,  madame  Lanoue. 

MADAME  LANOUE. 

Et  le  pape  est  au-dessus  de  tout. 

LE  FERMIER. 

Oui,  madame  Lanoue. 

MADAME  LANOUE. 

Si  les  gendarmes  français  ne  font  pas  leur  de- 
voir, nous  en  appellerons  d'autres.  Le  monde  est 
assez  grand. 

M.   TASSIN. 

Halte-là,  s'il  vous  plaît.  Il  y  a  des  folies  dont 
on  peut  rire;  il  y  en  a  d'autres  qu'on  ne  doit 
pas  supporter.  De  quel  droit  nous  menacez- 
vous?  Avons-nous  été  vous  chercher?  Nous 
sommes  comme  nous  sommes,  vous  ne  nous 
changerez  pas.  Si  vous  vous  déplaisez  parmi 
nous ,  retournez  d'où  vous  venez  ;  et  bon 
voyage. 

M.  LÉGER. 

Allons,  allons,  papa  Tassin,  vous  prenez-les 
choses  trop  au  sérieux. 

M.  TASSIN,  se  calmant. 

Vous  avez  raison  ;  mais  on  est  si  peu  accou- 
tumé à  entendre  de  pareils  radotages..  . 
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MiMiaèmir  BoaMHMio«  bilm-mui  le  plauir,  ji? 
vQUi  prie  «  de  renvoyer  toii»  ce»  geiia^. 


J«  AiiU  «eut. 

MAOàMR  rtâSOdl. 

Niinpoiii}.  J'écrirai  à  IVirûi;  je  vou»  ferni  avoir 
de  ravancemcnl.  Vous  aurez  déjoué  une  ooospi» 
ration  :  rien  ne  fait  plui  d'Iionneur.  Ah!  mon 
Dieu,  on  devrait...  E»t*ce  quon  ne  pourrait 
pas  ?...  Je  voudrais...  Mais  regarde»4ea  donc; ib 
ne  bougent  pas.  Approches  «vous  de  la  fe- 
nêtre» monsieur  Bunnmiain  ,  pour  voir  ce  que 
CmiI  les  autres  ;  ils  doivent  avoir  dt*s  ramifica* 
lions... 

aoRiranâiN. 

Non.  Ib  dansrnr 

Mhoïkmf  t.hnutti, 

Ib  tiansent  !  voyea-vous  ?  Ib  savent  que  c*eat 
un  rout,  et  ils  dansent.  C*est  pour  lenieraer  les 
nangeareçtta.  lia  léle  s'embrotaille.  Qu*ileal  pë* 
nible  d*avoir  k  lutter  contre  reflerveseince. .. 
M*cst-ce  pas  comme  cek  qu'im  dit?...  Quand  il 
n  y  a  pis  d'étrmigers  pour  soutenir  un  gouver> 
neineot  «  tout  va  é^  travers.  Juste  del  !  qu*e«t- 
ce  donc  qu*ib  crient?  Il*est<cepasvfvr  ia  iiherfé? 
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MADAME  LÉGER,  lui  frappant  dans  la  main. 

Madame  Lanoue!  madame  Lanoue!  vous  vous 
faites  mal. 

MADAME  LANOUE. 

Ils  crient  Vive- la  Charte!  au  moins. 

LE   MAÎTRE   DE  POSTE. 

Avait^elle  invité  le  chirurgien?  Sait-on  s'il  est 
en  bas  ? 

MADAME  LANOUE. 

Ceux  qui  vivaient  il  y  a  deux  cents  ans  ne 
connaissaient  pas  leur  bonheur  ! 

MADAME  LÉGER. 

Que  c'est  triste  de  voir  quelqu'un  dans  cet 
état-là! 

MADAME  LANOUE. 

Le  bruit  augmente.  C'en  est  fait  de  moi.  C'est 
la  révolution.  Ils  vont  tout  mettre  au  pillage.  Mes 
amis,  ne  m'abandonnez  pas.  Vous  êtes  plus 
raisonnables  qu'eux;  faites-leur  donc  entendre 
que  les  peuples  sont  bien  plus  heureux  quand 
ils  souffrent  tout,  que  quand  ils  regimbent  contre 
tout.  Si  je  n'avais  pas  perdu  un  album,  un  petit 
livre  où  ma  défunte  maîtresse  avait  écrit  de  si 
belles  choses  !  Mais  enfin  apprenez-leur  toujours 
qu'il  y  a  jusqu'à  des  cardinaux  à  la  tête  de  nos 
affaires;  peut-être  cela  les  calmera-t-il. 
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M.  1  ir.in 
lU  verront  mumi  en  noir. 

«AOAMR  LANOt^K. 

Nou»  voulions  ramnier  le  beau  itêcle...  (  ui» 
•^ferrUvttéM^O  Ib  niuiitent  rescalier!  (Ob  «  lém 
m,mé^)Jé9Uà\  Maria! 


I»  «atfft  !■  «<r  fM  Im  M«èM«  >•#. 


L«  aïoodv  rtl  nm9 

Oà  l*liMi  Dic«  MM  Umtr  i 

On  n*p«ttl  |>lu»  r'ntlrr. 

MADAME  LAffOOK. 

On  ne  peut  plus  reculer!  Est-ce  contre  moi 
qu'ils  ont  fiiit  cette  chanson  ? 
VA  miMiàar. 
Ob  ben  oui! 

MADAME  iJilVOtîB. 

On  ne  peut  plus  reculer.  Si  on  ne  pouvait  plus 
recaler  ,  tout  serait  donc  6ni  ?  {WmmmékmimÊÊL) 
Les  monstres! 
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SCENE   XII. 

MADAME  LANGUE ,  MONSIEUR  ET  MADAME  LÉGER, 

M.  TASSIN,  LE  MAITRE  DE  POSTE,  le  FER- 
MIER, LA  FERMIÈRE  ,  BONNEMAIN  ;  gens 

DU  VILLAGE  SE  TENANT  TOUS  PAR  LA  MAIN  ,  ET 
FORMANT  UNE  RONDE. 

UNE  JEUNE  FILLE,  chantant. 

Voyez  notre  danse, 

Elle  est  sans  façon. 

Si  c'est  vot'  convenance, 

Entrez  dans  le  rond. 

Prenez  votre  place 

Sans  fair'  la  grimace. 

Dansez  avec  grâce 

Et  pas  à  r'culons. 

(On  danse.) 

MADAME  LANGUE  ,  entre  ses  dents. 

On  reculera ,  malgré  vos  chansons  séditieuses, 
intrigans  que  vous  êtes ,  impies  ,  athées. 

JEUNE  FILLE,  chantant. 

Gens  de  haut  étage 
Voudraient  n*plus  danser  ; 
Ils  tronv'  qu'à  leur  âge 
C'est  dur  d'avancer. 
Restez  en  arrière 
Si  c'est  vot*  manière  ; 
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Mais  «B*  <UMr  ««li^rr , 


M  %DAMI  LA^Mmi .  •9m 

ViMi<«  M-rt*t  clamn^  ;  le  dH  totnli^ni  sur  vont; 
€*«•!  comme  ni  céuil  fait. 

li«K  fli  li  fwwUr»  Imt  tel  iipw  4t  «  i«àiL) 
MAPAMI  Liât». 

Iff  ritt  pM»  je  TOUS  en  prie  ;  ctant  Téut  ou 
HIe  ett«  vous  pôurrif  lui  bire  bien  du  mal. 
LA  ntmntaB. 
Iji  tête  nV  est  plu».  liaisaoïiJi-Ui  aeale. 

MLimilllM  FAT» ANS. 

Ottiy  oui  9  UlnDoeJe  «enle. 

0VFAT14V. 

Et  allons  danser  autre  part. 

(  tu  mnm  im.  A  PwiulT  ■  et  M.  Ufv  tt  4t  m 
) 
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MikOAMx  LANOUEt  M.  LÉGER. 


MADAMI  LAf«O0t,ifNltMN» 


le  leur  ai  dit  quik  élaieM  Jaiaaii»  et  ça  n*a 
paa  eu  Tair  dr  leur  titre  gnuMTdMae. 
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M.    LIÉGER. 

Ça  ne  ne  leur  a  rien  fait  du  tout.  Depuis  six 
ans  on  leur  répète  cela  tous  les  dimanches,  ils 
y  sont  accoutumés. 

MADAME    LANOUE. 

Je  regretterai  tonte  ma  vie  cet  album  de  feu 
madame  la  marquise;  ça  leur  aurait  fait  plus 
d'effet  que  toutes  les  damnations  possibles. 
C'était  joli!  Imaginez -vous,  monsieur  Léger, 
des  plaisanteries  de  ducs  et  de  princes,  des  bons 
mots  d'émigrés,  des  épigrammes  charmantes 
contre  la  révolution ,  faites  tant  à  Versailles  qu'à 
Coblentz;  et  puis  ,  outre  cela,  des  maximes,  des 
sentences  sérieuses,  comme  celle-ci,  par  exemple  : 
Si  veut  le  roi,  si  veut  la  loi.  C'est  fort,  n'est- 
ce  pas? 

M.    LÉGER. 

c'est  même  très-fort. 

MADAME    LANOUE. 

J'avais  fait  un  paquet  de  tout  cela ,  avec  un 
tas  de  vieux  ridicules  qui  venaient  de  madame  ; 
quelqu'un  aura  mis  la  main  dessus. 

M.    LÉGER. 

Ne  le  regrettez  pas  trop  cependant;  je  doute 
que  vous  en  ayez  tiré  le  parti  que  vous  croyez. 
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Voua  y%ùn  de  Parti,  de  la  coiir  turtout,  ou  il  y 
n  tant  d*6ipèoctdeiiioiid6!  ki  ooua  aovuMa  dra 
gens  tout  aimplca  <|iii  m  compreiioiia  pea  lea 
finetacA;  voiu  avea  pu  vous  an  apercavofr. 


A   on»   DR    VltMOBt   Ta(>%fiMi»     l>»     i.oi 
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PERSONNAGES. 

LE  MARGRAVE. 

LA  MARGRAVE. 

Madame  de  ROSÈMBERG  ,  dame  d'honneur. 

L'ÉVÉQUE  DE  Neubrunn. 

Le  président  de  BUTTLER. 

Le  grand-maréchal. 

Le  conseiller  LIJNCK. 

Madame  de  WALTER. 

Madame  de  RUDENS  ,  mère  de  madame  de  Walter. 

Le  comte  dé  BURCSHAL. 

Madame  de  FURTZBOURG. 

RODOLPHE,  frère  de  madame  de  Rosemberg. 

La  baronne  de  GREENSCHLOFF. 

SOPHIE  DE  BRISNAW. 

Madame  de  TELLFINGEN  ,  dame  d*atour. 

ABRAHAM,  joaillier. 

FRANZ  ,  marchand  de  modes. 
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SCÈNE  T 

LOUISE,  Moourr,  bvsoitk  BIBER. 


HUoBMounxi  Louise! 

Loom. 
Mon  I>ieuy  Btber,  je  vous  ai  défendu  cent  fois 
de  me  parler  dana  le  jour. 

BIBKa,a««Bfeil««lé. 

J*ai  dit  :  Blademoitelle  Louise. 

Lomaa. 
Cesl  égal;  madaine  se  doute  déjà  de  quelque 
diose,  et  avec  Vbunieur  qu'elle  a»  <iepuia  hier 

surtottt . 

■iBKa. 
le  voulab  vous  denuinder  des  ociuvelles  du  h 
cour. 

lÂiVlUL. 

C  «t  toujours  de  mémo, 
aiata. 
I^  princesse  ne  s*apaise  donc  i^as? 
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LE  MARGRAVE. 

LA  MARGRAVE. 

Madame  de  ROSÉMBERG  ^  dame  d'honneur. 
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SCÈNE  I. 

LOUISE»  MODAXT,  ■RtOITK  BIBER. 


MADBMoitiLLi  Loukel 

LOOtit. 

Mou  Dieu ,  Biber,  je  vous  ai  défendu  cent  foi» 
de  me  perler  dam  le  jour. 


J*ai  dit  :  Madeoioiselle  Loiiiae. 

LOUItK. 

Ces!  égal;  madame  ae  doute  déjà  de  qtieique 
diœe,  et  avec  rhuroeiir  qu'elle  a,  depuis  hier 
anrt^Mi . 

Biata. 

Je  voulais  vous  demander  des  ncHiveilea  do  b 
cour. 

Oeat   iutiji«lir>  «i«-   iiK-tiii- 
SIBUI. 

I^  princetae  ne  »*apaiae  donc  pas? 
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t  :\ 


LOUISE. 

Non.  Allez- vous-en. 

BIBER. 

Écoutez,  mademoiselle  Louise;  je  vais  faire 
comme  si  je  nettoyais  cette  console;  vous,  con- 
tinuez à  broder;  de  cette  façon -là,  il  entrerait 
quelqu'un,  que  ça  aurait  l'air  tout  naturel. 

LOUISE. 

Je  ne  veux  pas. 

BIBER. 

Vous  me  refusez  toujours. 

LOUISE. 

Ne  dites  donc  pas  des  bêtises.      "ui'UA^  jia 

BIBER. 

Mais  c'est  vrai.  Qu'y  a-t-il  donc  de  si  extraor. 
dînaire  à  ce  que  deux  personnes  en  service  dans 
la  même  maison  se  trouvent,  par  hasard,  dans 
la  même  pièce  ? 

LOUISE. 

Si  c'était  autre  chose  que  la  curiosité  encore 
qui  vous  attirât  auprès  de  moi. 

BIBER. 

Que  vous  êtes  maligne!  Vous  savez  bien  l\ 
quoi  vous  en  tenir.  Au  fait,  ce  que  je  vous  de- 
mande ne  m'intéresse  que  parce  que  c'est  à  vous 
que  je  le  demande.  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  à 


SCÈHfe  I  3<IS 

Il  KM  (|iicii)a(KiiiicMiit  brouillée  avec  la  Mar^ave? 
1  llr  peut  bien  ae  paaaerde  aa  place;  on  dit  qun 
m;a  gagva  ne  sont  {m%  déjà  %i  fort». 

l    IM 

Sea  gagea  !  Voua  pariea  comme  a  îl  éuit  quca- 
UoD  de  gêna  comme*  noua. 
•iBta. 
£b  bien!  comment  dit-on  pour  eui  autres? 

On  du  traitement.  Maia  ce  o*eat  paa  pour  cet 
argent-là  que  madame  a  le  plua  de  cbagriu. 
aiBta. 
Est-ce  qu'elle  aimait  vraiment  la  prince^»r.* 

Ce  ne  aérait  pas  encore  là  une  raison. 
ai  an» 

Alun»  c  est  donc  Tbonneiir  (|ue  cela  iui  iiusul.^ 

LOtisi;. 
Voilà.  Iji  place  de  madame  était  eatrémeiuent 
bonorable,  et  tellement  bonomble,  qtie  je  crains 
bien  qu*en  la  perdant  elle  nu  soit  obligée  de  di- 
minuer sa  dépense. 

aiaaa. 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

,  lUUM. 

Mais  sans  doute.  Une  place  eatrêmcmcnt  bo> 
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norable  à  la  cour  est  une  place  qui  rapporte  ex- 
trêmement d'argent. 

BIBER. 

Expliquez -vous  donc.  Vous  disiez  tout  à 
l'heure  que  ce  n'était  pas  pour  l'argent. 

'  LOUISE. 

Pour  l'argent  du  traitement.  Mais  le  reste ,  ce 
qu'on  appelle  les  droits  qui  sont  comme  un 
pillage  autorisé  ,  les  grâces,  les  faveurs  que  l'on 
fait  obtenir,  les  services  que  l'on  reçoit  des  mi- 
nistres et  de  tous  les  gens  qui  possèdent  de 
grands  emplois....  Une  dame  d'honneur  qui  était 
toujours  dans  l'oreille  de  sa  maîtresse  ;  vous  j  ugez 
que  ça  se  paie.  Madame  était  chez  la  Margrave 
comme  est  ici  notre  femme  de  charge,  à  qui 
vous  donnez  de  temps  en  temps  des  boîtes  de 
confitures,  quoique  vous  ne  puissiez  pas  la  souf- 
frir, parce  que  vous  savez  bien  que  d'un  autre 
côté  ça  n'est  pas  perdu. 

BIBER. 

La  vieille  madame  Miller  peut  bien  prendre 
ce  qu'on  lui  donne;  mais  madame  qui  est  si 
fière 

LOUISE. 

Aussi  n'est-ce  pas  des  confiture;»  qi>'on  lui 
offre. 
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Psr  exemple»  tout  les  eononto,  tout  let  di- 
verrtnemgm  que  Dout  uroDS  donné»  cet  hiver, 
ça  n*a  rien  coûté  k  madame ,  et  nous  avons  ce- 
pendant eu  Tétrenne  de  tous  les  virtuoses  qui 
sont  passés  par  la  ville;  mais  le  directeur  du 
tbéAtre ,  qui  voulait  être  nommé  directeur  des 
concerts  du  palais,  n*a  pasmanquéson  coup  non 
plus. 


Ces!  bien  commode  de  divertir  la  cour  pen- 
dant trois  mots  k  si  bon  marcht^ 

LOOtSt. 

Je  ne  suis  que  femme  de  chambre  de  ma- 
dame» moi  ;  eh  bien!  regardes  cette  bague-là. 

Ix>iiise,  qu'est-ce  que  ceb  signifie? 

Lomsr 
Bon.  A|)prlcz-moi    Louise   tout  iiaut.  Criez 
plus  fort. 

ElBCa.UMMlbtiit. 

Je  veux  savoir  cui ornent  vous  avea  eu  ce  dia- 

nia  ni. 
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LOUISE. 

Parce  qu'on  me  l'a  donné  pour  la  peine  de 
remettre  à  madame  un  petit  chiffon  de  papier. 

BIBER. 

Un  petit  chiffon  de  papier  ! 

LOUISE. 

Oui,  le  bourgmestre  de  Staurback  qui  veut 
être  autorisé  à  faire  payer  aux  voyageurs  plus 
de  chevaux  de  poste  qu'il  ne  leur  en  fournit,  afin 
de  gagner  davantage. 

BIBER. 

Je  ne  vois  pas  ce  que  madame  peut  faire  à  cela. 

LOUISE. 

Sans  notre  disgrâce,  nous  n'aurions  pas  été 
embarrassées  ;  et  me  ne,  malgré  noire  disgrâce, 
je  n'en  désespère  pas. 

BIBER. 

Dites-moi  donc  au  juste  le  sujet  de  cette  dis- 
grâce; car  si  madame  n'aimait  pas  beaucoup 
la  Margrave,  il  est  certain  du  moins  que  la 
Margrave 

LOUISE,  rinteiTompanl. 

Aimait  madame?  Pas  davantage.  Elle  l'avait 
choisie  de  préférence  pour  la  tourmenter  un 
peu  plus  que  les  autres,  et  parce  que  ça  l'amu- 
sait de  faire  croire  qu'elle  avait  de  l'attache- 


SGtaE  1.  9^7 

A  poiir  quolqirtio;  voilà  tout.  MAclame  a  dono 
dMMiiidé  crue  ptiiiniMimi  de  irob  joori  pour 
•Uar  i  M  terre;  mab  tUe  ii*a  pta  été  plut  IM 
partie  que  la  prtnceaae  a  trouvé  chanDant  de  lui 
écrire  tout  de  tuile  *  oovme  une  amie  qui  ne 
peut  pan  rlrr  un  instant  aanà  a'oocoper  de  ion 
amie.  Elle  lui  a  dépt*ché  un  courrier  qui  devait 
arriver  en  méroe  tenipa  que  noua.  Ko  pataant 
par  Spicgelberg  «  h  bonne  «Mdamt  Schwars,  qui 
fian^t  ta  fille»  nous  a  rotenuet  quelque  beorea; 
le  courrier  ne  noua  trouvant  pas  au  château  cal 
revenu ,  par  conaéqtient,  sans  réponse  ;  de  sorte 
que  la  Biirgrave  a  jeté  les  baots  cris.  «  Madame 
Tavait  trompée;  madame  avait  dit  qu  elle  allait 
À  sa  terre,  et  madame  était  allée  autre  part.  Où 
était-elle  allée?  Pourquoi  lui  avait*elle  fait  un 
menaonge?  »  Quand  une  princeaae  crie  contre 
quelqu'un,  il  y  a  toujours  de  bonnes  amies  qui 
prennent  la  défense  de  ce  quetqo^un^là  de  amh 
niére  à  mettre  les  cboaea  au  pis.  Madame  de 
Kalb»  madame  de  Wurma,  toutes  les  coinaiii  es 
de  la  cour  ne  %*j  sont  pas  épargnées,  à  ce  qu*il 
lirait,  puisqu^il  e^t  défendu  à  madame  de  se 
présenter  désormais  devant  la  Margrave, 
siaïa. 
l^>iielque  réforme  que  fittse  madame,  crb  nr 
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peut  pas  tomber  sur  nous.  Il  lui  faudra  toujours 
bien  une  femme  de  chambre  et  un  chasseur. 
Ainsi  cela  nous  est  égal;  nous  n'y  perdrons  rien. 

LOUISE. 

Je  ne  m'y  fie  pas.  Elle  s'arrangera  pour  ren- 
voyer quelqu'un.  Elle  a  tant  répété  qu'elle  se 
ruinait  pour  faire  honneur  à  sa  maîtresse,  qu'elle 
ne  voudra  pas  en  avoir  le  démenti.  Elle  a  déjà 
parlé  de  voyager  en  France. 

BIBER. 

Ah!  que  j'aimerais  cela. 

LOUISE. 

Ne  l'entends-je  pas  ? 

BIBER. 

C'est  elle-même  :  je  me  sauve. 

(  Il  s'enfuit.  ) 
(  La  comtesse  de  Rosemberg  entre.  ) 

LA  COMTESSE ,  avec  humeur. 

Que  faites-vous  ici? 

LOUISE. 

Madame  sait  bien  que  c'est  ma  place  ordinaire. 

LA  COMTESSE. 

Vous  n'étiez  pas  seule. 

LOUISE. 

Madame,  je  crois  que  Biber  est  venu  un  in- 
stant pour  nettoyer  les  meubles. 


SCÉME  I.  «09 

LA  Cmmtl.  •m  kmïti 

Vont  crojet?  Vous  n'en  êtes  fm  fore  ?  Allei, 
MademoiMllt»  et  dite»  à  nontieiir  ffutlen  de 
dire  le  conple  de  Biber. 

LOOIftI. 

Kidaine  le  renvoie  ? 

LA   COMTSAiB. 

Eiécutez  met  ordres. 

(UdMltH.) 


DiAgraciée  !  je  su»  disgraciée  !  Combien  de  foi» 
encore  serai -jr  obligée  de  répéter  ce  terrible 
motsvant  d'y  être  accoutumée?  Je  ne  suis  plus 
rien  à  la  cour!  C*est  impossible.  Non»  non,  c*esl 
impossible.  Que  pourra  ûiire  sans  moi  cette 
princesse  sans  caractère,  sans  esprit,  incapable 
d'écrire  le  plus  petit  billet?  Ile  craindra-t-elle 
pas  de  perdre  la  réputation  que  je  lui  arab 
bite?.^.  A  quoi  vais-je  penser?  Si  on  lui  a  per- 
suadé qu'elle  compromettrait  sa  dignité  en  me 
rappelant ,  elle  ne  me  rappellera  jamais.  Ingrate! 
Une  femme  se  conduire  aussi  durement  avec  une 
autre  femme? 

{MaÊnmfÊiàfitUmftftmk%9,m%Êmkmmf^ê»mmm 

pana.) 
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LA  COMTESSE,  avec  douceur. 

Louise ,  j'avais  de  l'humeur  en  entrant  dans 
ce  salon;  je  ne  sais  pas  trop  ce  que  je  vous  ai 
dit;  il  ne  faut  plus  y  penser. 

LOUISE. 

Madame  tient-elle  toujours  à  ce  que  je  parle 
à  monsieur  Hutten  ? 

LA  COMTESSE. 

Non ,  non  ;  c'est  inutile ,  Louise. 

LOUISE. 

Je  remercie  madame  pour  ce  pauvre  Biber. 

LA    COMTESSE. 

Laissez-moi  à  présent,  Louise.  (Louise son.)  C'est 
un  exemple  que  je  donne  à  la  Margrave.  Il  me 
semble  que ,  pour  peu  qu'on  ait  le  cœur  bien 
placé ,  c'est  ainsi  qu'on  doit  agir:  mais  les  princes 
ne  croient  rien  devoir  à  personne. 

LOUISE,  annonçant. 

Monseigneur  l'évéque  de  Neubrunn. 

(  Elle  sort.  ) 
LA  COMTESSE,  allant  au-devant  de  l'évéque. 

Ah!  Monseigneur,  que  je  suis  reconnaissante. 

l'évéque. 
Mon  devoir  n'est-il  pas  de  consoler  les  affligés  ? 

LA  COMTESSE,  soupirant. 

Ah  ! 


acÈifi:  I.  rp 

Cmi  au  cbAtoau  d«  lieiiMenn  que  j'ai  appru 
cattG  fatale  ncNivtlIa.  Voua  jugaa  ai  fai  tn  hâte 
da  iûra  mettra  maa  ebevaui.  Maîaditeanmoi  que 
oa  a*atl  paa  auaai  terrible  qu'on  me  Fa  raciNifé. 
Voua  n'arra  paa  perdu  tout  espoir  ? 
LA  oovntiai. 

fen  Cf>n»erve  bien  peu. 

1^  gréind- maréchal  vous  avait-il  effective* 
ment  pn'pan-  un*»  fête? 

>  4  cnirrtsai. 

Voici  la  première  fois  que  j  entends  parler  du 
grand-mar^cluil  daiu  cette  affaire. 
lévAqoi. 

Je  vous  en  fais  la  question  parce  qu'on  m'en 
a  (ait  le  propos.  Pour  moi  person-"  nient..  . 
vous  savea  bien....  Mais  vous  n'a^  _  ^  „n  cté  4 
votre  terre  comme  vous  Ta  vies  dit  à  Son 
Altesse. 

LA  COMTtSSE. 

Pardonnes -moi. 

LlivÉQVK. 

Pouit|uoi  le  coiirncr  ne  vous  y  a-t-d  p«» 
trouvée? 
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LA  COMTESSE.  ' 

Je  suis  lasse  de  raconter  ces  détails;  mais  enfin 
puisque  vous  les  ignorez,  il  faut  bien  que  je  vous 
les  apprenne.  Je  me  suis  arrêtée  chez  madame 
Schvarz,  mais  deux  heures  tout  au  plus,  pour 
compUmenter  sa  fille  qu'elle  fiançait  ce  jour-là 
à  un  petit  Polonais,  neveu  du  grand-maréchal. 
Je  devine  à  présent  que  c'est  cela  qui  a  mêlé  le 
nom  du  grand-maréchal  dans  les  contes  que  l'on 
aura  pu  faire. 

l'évêque. 

Et  ensuite? 

LA  COMTESSE. 

Ensuite  j'ai  continué  ma  route,  et  je  suis  ar- 
rivée une  heure  peut-être  après  le  départ  de  ce 
malheureux  courrier. 

l'évêqde. 
Vous  n'avez  pas  écrit  aussitôt  à  la  princesse  ? 

la  comtesse. 
Je  n'ai  pas  perdu  un  seul  instant,  au  contraire. 

l'évêqde. 
A  ,1a  bonne  heure.  On  m'avait  assuré  que  vous 
ne  lui  aviez  pas  écrit. 

LA  comtesse. 
Mais,  à  mon   retour,  j'ai   trouvé   ma  lettre 
qu'elle  m'avait  renvoyée  sans  l'ouvrir. 


»1J 


Ctil  pourtant  ocnbum  cela. 

Il  faut  couvmir  crime  cliote}  une  princcMe 
etl  une  prtnct^Me. 

L4  COMIlJ^M. 

Quel  crinu?  avaïj^-jecuoiujis? 

Ahl  ab  !  voilà  ce  que  ces!  que  de  le  prendfe 
avec  leti  princes  sur  le  pied  du  dévouement  ab- 
aolu  ;  ou  n'en  finit  jamais.  Je  sais  bien  que  c*est 
avantagnix  sous  un  autre  rapport  ;  mais  dame  ! 
aussi....  Tenex,  /aime  mon  état  à  cause  de  cela. 
Un  évoque  peut  se  tenir  dans  deicelleotca 
limites  sans  se  faire  le  moindre  tort.  Il  est  censé 
que  noua  avons  des  devoirs,  une  cimscience  qui 
ne  peut  |ias  se  plier  à  tout;  au  lieu  que  vous 
autres... 

LA  coatmaa. 

Si  ce  sont  là  le;^  consolations  que  vous  veniex 
m'apporter... 

t'ivivua. 

Permettes  donc  «  permetict  donc  »  nia  cbere 
comtesse  ;  il  but  bien  quo  je  commence 

i8 
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nous  commençons;  que  je  vous  remontre  !a 
faute  que  vous  avez  faite.  Vous  êtes  trop  atta- 
chée aux  choses  de  ce  monde. 

LA  COMTESSE. 

Monseigneur  ! 

L'ÉVÊQUE ,  d'un  ton  de  psalmodie. 

Tâchez  d'acquérir  cette  force  d'arae  qui  aide 
à  supporter  les  misères  de  la  vie.  Votre  foi  n'est 
pas  assez  ardente.  Toutes  les  passions  s'éteignent 
avec  lage,  souvent  même  l'ambition.  Que  vous 
restera-t-il  dans  vos  vieux  jours ,  si  vous  n'avez 
jamais  cultivé  des  idées  sérieuses?  Du  vague,  de 
la  tristesse,  un  vide  affreux,  de  vains  souvenirs, 
et  plus  d'espoir.  Continuez,  ma  fille. 

LA  COMTESSE. 

Que  je  continue  quoi? 

l'évêque. 

Vous  avez  raison  ,  vous  avez  raison.  Je  m'ima- 
ginais tout  autre  chose.  Oui,  ma  fille,  la  foiîla 
foi  !  Avec  la  foi,  les  vraies  consolations  ne  vous 
manqueront  pas. 

(Un  moment  de  silence  pendant  lequel  l'évêque  parait  prêt  à 
s'endormir.  ) 

LA  COMTESSE. 

Qu'avez-vous ,  Monseigneur?  Est-ce  que  vous 
souffrez? 


N'   I  M      I  %fi 

(>  nWt  ptft  putitiveiiieal  (|iie  je  MNiffrv;  inni% 
tlo|itit!i  qiirlqtif»  trmp ,  jt*  ne  tais  pe*  ce  que  j*ai; 
il  me  faut  du  fuoiivemrnt.  Enerrirant  chex  vous, 
jViait  «Mei  liirii  |uirc«  que  la  voiture  ni*avail 
remué;  aiiJMtttNl  que  je  laisse  tramiller  ma  tétr. 
je  tombe  claoa  nu  ^*lal  inflf^finissable  :  c'est  conimr 
un  hmiiîllarti,  (Ir  T-nnui ,  Hu  vague. 

tK  COMTfHêti. 

f'ela  re!k»enible  un  p«*n  à  IVtai  dont  voua  me 
menactea  ton!  à  llieurr  ;  et  pourtant ,  Monsei- 
gneur, ou  ne  p«*ut  \i»%  dire  que  Totts  sojea  tout- 
à*fiiit  sans  ambition 

I  rMgiE. 

A  quoi  crb  me  srrt-il?  On  ue  veut  rifu  6iire 
pour  moi.  Il  est  certain  que  je  irai  jamais  eu  une 
vie  épiscopale. 

i  \  co»TfS!«r. 

Il  faut  laisier  dire  cela  a  tos  ennrmi.v 

Si  mea  ennemis  disent  cela«  ib  disetit  la  t^- 
rite.  Qu'est-ce  que  c^eat  donc  que  quinae  mille  flo- 
rins par  anPlTest  ttint  ce  que  je  pu»  birequede 
coiiAervrr  quatn*  chevaine  :  je  me  passe  de  niait rt? 
crbùtel ,  nt  je  u*ai  pas  la  moitié  de  h  livrée  que  je 
devrais  avoir.  Vous deries  parlera  la  prii 
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LA    COMTESSE. 

C'est  la  dernière  conversation  que  nous  avons 
eue  ensemble. 

L'ÉVÊQUE  ,  avec  une  grande  anxiété. 

Elle  refuse ,  j'en  suis  sûr. 

LA  COMTESSE. 

Elle  trouve  le  petit  prince  Ferdinand  bien 
jeune  encore  pour  passer  dans  les  mains  d'un 
gouverneur. 

l'^vêque. 

Bien  jeune!  Songez  donc  que  le  mois  pro- 
chain je  vais  entrer  dans  ma  soixante-deuxième 
année. 

LOUISE,  annonçant. 

Madame  la  baronne  de  Greenschloff. 

(Elle  sort.) 
LA  BARONNE ,  entrant. 

Ah!  ah  !  le  bon  évéque  ici  !  Eh  bien  !  ma  bru, 
je  ne  m'étais  pas  trompée  dans  ce  que  je  vous 
disais  ce  matin. 

la  comtesse. 
Hélas  !  serait-il  possible  ? 

la  baronne. 
On  parle  plus  <|iie  jamais  de  la  petite  Amélie 
de  Walter  pour  vous  succéder. 
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MudrmouHrfle   de  RinfetiA  qttr   fm 
Tiinii^r     iirrnlér#     à    RionMf»iir    Ir     romtf!    Hé 
Waltrr 

t.A  tAIIOlIVt. 

Il  j  a  une  Irèi-ferfe  dbale  pour  elli*. 


Asiurémeot  voiis  tout  trompée ,  Madame.  La 
Margrave  ne  aoiifTrira  jamain  auprtw  dV Ile  une 
iJMMM  mnei  jeune  et  ausai  écei  fêlée,  Rappelet* 
vouk  donc  quVIle  a  presque  fait  une  aoène  le 
jour  que  madame  tie  Waker  a  été  présenta,  a 
eauie  de  la  mnntfr»*  ^loni  le  Bfargrave  la  re- 
gardait. 

Madame  de  Waltrr  *  Il  y  a  des  alliaticei  entre 
Aoe  familles. 

ijk  aAaoaMK. 
Que  voulea«Tous  que  je  vou»  dise?  Si  vous 
avies  pu  voir  les  Rudens;  ils  sont  triomphans. 
Cest  d*un  goût  détestable. 
L  AvAqiîb. 
MeKiameSy  je  vous  demanderai  la  permisaion 
de  vous  quitter. 

(ll»t-trtipMf»li«,.l;li««11>riLIHmilil«^-i 

lipwta.} 
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LA   COMTESSE  ,  revient  lentement. 

Cela  ne  peut  pas  nj'entrer  dans  la  tête. 

LA.   BAROINNE. 

Ma  bru  ,  quand  on  demande  une  permission 
pour  aller  à  sa  terre,  ou  va  à  sa  terre;  on  ne 
s'arrête  pas  en  route. 

LA    COMTESSE. 

C'est  d'un  esclavapje!... 

LA  BARONNE. 

Bien,  très-bien;  les  mots  à  la  mode,  escla- 
vage! Et  si  vous  eussiez  été  attachée ,  coiuii.e 
moi ,  pendant  plus  de  vingt  ans,  à  la  feue  Mar- 
grave, c'était  bien  autre  chose  vraiment  !  Vous 
parlez  de  la  rigueur  de  celle-ci;  la  mienne  n'a 
jamais  souffert  que  l'on  prît  la  parole  devant 
elle,  à  moins  qu'elle  ne  vous  interrogeât,  et  il 
était  extrêmement  rare  qu'elle  interrogeât.  Elle 
nous  tenait  des  journées  entières  à  faire  du  filet 
ou  de  la  tapisserie ,  comme  on  tient  des  entians 
dans  une  école;  nous  ne  nous  en  plaignions  pas; 
c'était  l'étiquette  dans  toute  sa  pureté  :  aussi 
notre  cour,  dans  ce  teii»ps-là,  était-elle  citée 
comme  un  modèle. 

LA  COMTESSE. 

On  aurait  peine  à  faire  revivre  une  pareille 
méthode. 


8CÉIIR  I  »79 

LA  BAMmiir 

i<!  le  croM  bien.  Anjoiirtriun  ce  »oiil  àesaiiii- 
Uéif  de»  «ItadieiueuA  «  de»  leadrcsMi!  àumi 
vojei  eomine  c*e»t  solide.  Ma  Margniire  était 
biMiiie  »  tre»-bcMiDe  ;  mai»  satt»  aucune  etpèca  de 
bniiliarité.  Tétai»  devenue  la  plii»  audeoM  de 
•a»  dame»  «  qu'elle  %iv  ni*av»il  encore  parl^  que 
pour  me  donner  de»  ordre». 


Ain»i    le»    Rii(l«*u»  oui    loul-â-fail   levé   le 
lue? 

LA  »ARoaiim. 
Tout^-fiiit. 

LA  comrmsmu. 
lU  MinC  M  inlriKan»'  Ce  doit  êirvie  ciel  ouvrit 
pour  eut. 

LA  »Aiioiiar. 
Sii>  .ivninil  un  ^M!*u  dr  amu^  «lan?^  le*»  vrin'  n. 
ils  «lis^iiniilrrairnl  encore  Plu»  Trapoir  e»t  ccr - 
uiit) .  |MU>  1.4  mo«lér;iiitm  e»t  ÊKile,  La  leueBiar» 
grave*  par  exemple,  était  un  exoelleul  juge  de 
ce»  »oite»  de  convenance»;  je  le  »avai»;  au»»i 
avait-elle  beau  m*accabler  de  aea  bonté»  dan»  le» 
dernier»  temp»,  j*étaî»  loujour»  »oumi»e  et  re»- 
pectueuve  coouiie  ù  j'avai»  encore  ae»  faveur»  à 
conquérir.  Elle  n'a  jamais  pu  mettre  ma  pru- 
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dence  en  défaut  sous  ce  rapport-là.  Vingt  fois, 
entourée  de  toute  sa  cour,  elle  m'a  fait  asseoir 
sur  son  petit  tabouret  de  pieds  au  moment  où 
l'on  apportait  sa  collation  du  soir,  et  là,  avec 
une  grâce  pleine  de  majesté,  elle  me  donnait 
elîe-mérae,  soit  une  aile  de  volaille,  ou  bien 
quelques  fruits  qu'elle  se  plaisait  à  me  voir 
manger  dans  cette  attitude.  Eh  bien  !  je  vous  cer- 
tifie ,  ma  bru ,  que  loin  de  paraître  fière  d'une 
aussi  glorieuse  préférence  ,  mon  maintien  fut 
toujours  ce  qu'il  devait  être,  modeste  et  ré- 
servé. 

LA  COMTESSE. 

La  petite  Walter!  Un  enfant!  une  idiote! Soyez 
sûre  que  c'est  une  plaisanterie. 

LA  BARONNE. 

Je  ne  demanderais  pas  mieux;  car  il  va  y 
avoir  une  question  à  éclaircir  dans  cette  affaire. 
En  vous  cédant  ma  charge ,  lors  de  votre  mariage 
avec  mon  fils,  le  prince  et  la  princesse  m'avaient 
accordé  un  brevet  de  retenue.  Je  ne  vous  ai  pas 
pressée  à  cet  égard ,  quand  vous  êtes  devenue 
veuve 

LA  COMTESSE. 

Mais,  Madame,  ne  parlons  pas  de  cela,  je 
vous  en  conjure. 


SUkRE  1.  %$i 

VA  •AftcHnrt. 

l'iinloiim^-rmii.   Il  laiiclm  birti  c|iie  jintrr- 

vieoue  lor»qiiou  vous  ilemaïKleni  voirr  ^ 

ftion. 

LA  OUtfTIMt. 

Ma  dénitSAÎon  !  flou»  iiVii  aoinnift  pm  wieore 
là,  il  faut  Tesp^rrr. 

L4   BAROffnr. 

Ccfllilimilfutt  nann  votrr  mariage  avec  mon 
fila,  j'aurais  au  conserver  crttc  placr  toute  mm 
yie,  i?t  je  n  aiiraU  pa&  aujourd'hui  le  chagrin  ih* 
la  voir  paaser  dan.4  des  mains  étrangêrea. 
LA  coMTtaai. 
Vous  n*eD  saTex  rien ,  Madame. 

LA  aAaowmL 
Maia  si  vraiment.  Madame,  feo  aais  quelque 
cboae. 

I  \  c  »»Mr^^^^ 
Avec  une  princt»xir  si  bizarre. 

LA  aAaoamL 
Chut. 


Si  exigeante. 

LA    BA  ROM  lit. 

Faix  donc ,  juate  ciel  !  paix  doi»c  Les  mun  ont 
dea  oreilles. 
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LA   COMTESSE. 

Que  m'importe  ! 

I  A    BARONNE. 

Ma  bru,  vous  n'y  pensez  pas. 

LA    COMTESSE. 

Bouleverser  toute  une  existence  par  le  caprice 
le  plus  ridicule! 

LA    BARONNE. 

En  vérité,  je  vais  vous  quitter.  Je  ne  suis  pas 
accoutumée  à  entendre  parler  ainsi. 

LA   COMTKSSE. 

Qu'ai-je  fait?  là,  cpi'ai-je  fait?  je  vous  le  de- 
mande. 

LA    BARONNE. 

Vous  vous  êtes  arrêtée  en  roule. 

LA    COMTESSE. 

Et  vous  trouvez 

LA    BARONNE. 

Oui,  je  trouve  que  vous  avez  eu  tort.  Quel 
mérite  aurons-nous  auprès  de  nos  maîtres,  si 
nous  n'avons  pas  au  moins  celui  de  l'exactitude? 
Chaque  fois  que  j'ai  demandé  une  permission 
pour  m'absenter,  je  n'avais  pas  de  cesse  que  je 
ne  fusse  revenue.  J'étais  tourmentée;  j'étais 
malheureuse;  aussi  n'en  demandais-je  pas  sou- 
vent. 


SCENfc  I  Mia 

L4    C»IITIl«*l. 

Mai»  je  n'ai  |)a»  «actfdé  l«  i««ni|Ni  4111  nl'avtfii 
été  aocordr 

i.A  a4ao««iu 

Voua  vous  èta»  arréléa  vo  route,  H  voua  ne 
cicvies  |Mui  li*  faiiT*. 

\  ii..^  iiic  r«ndri(rx  fulU*. 

LA  aAaoïifiK. 

fVmoHvouft  à  touii»  Iti  perMiiioct  qui  «e 
Irouvvroul  en  trahie»  Jaiis  vutrr  di«grico?  Moi 
qui  ai  coioenri*  mea  gmiiJ«>  eulrét»,  ne  puia^ 
pan  lea  perdre?  alor»  je  pritU  tout;  car  lea  nu^ 
aistret  ne  »e  loucieiit  plus  de  mea  n^comman- 
dalion».  Moo  frère,  Ma  eobos,  votre  butille, 
▼u«  prolégét,  tout  doiveol  élre  dans  dvt  tranaea 
murleUea.  Voilà  coiumc  les  lueillcurct  BMUiom 
tombent  i  rien. 

Madame ,  c'e»!  uoe  leUrv. 

LA  0DIITIS8I.  ptwm  li  hm«. 
Qu*avex-vous  doue  à  loe  regarder? 

LOUIAK. 

Bien,  Madame.  Je  oe  regarde  pas  maftlame. 

LA  ooMxaaaa.  , 
Vous  «vea  uo  air  eflhrè  comme  si  «ous  pre* 
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niez  le  plus  grand  intérêt  à  ce  qui  se  passe.  Je 

vous  fais  grâce  de  cette  pantoraime. 

LOUISE. 

Madame,  il  n'y  a  pas  de  pantomime. 

LA    COMTESSE. 

Taisez-vous.  Attend-on  la  réponse  ? 

LOUISE.  ^ 

Oui ,  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Dites  que  je  vais  la  faire.  (Louise  sort.) 

LA  COMIESSE,  après  avoir  parcouru  la  lettre. 

Permettez- VOUS  que  je  passe  dans  mon  ca- 
binet? 

LA    BARONNE. 

Ne  vous  gênez  pas  pour  moi. 

LA  COMTESSE  ,  d'un  air  joyeux. 

Cette  lettre  est  de  madame  de  Furtsbourg;  elle 
m'y  accable  de  cajoleries;  et  comine,  malgré  sa 
prétendue  légèreté ,  elle  sait  toujours  fort  bien 
ce  qu'elle  fait,  cela  me  paraît  d'un  assez  bon 
augure. 

LA    BARONNE. 

11  est  sûr  que  celle-là  ne  perd  jamais  ses 
phrases. 

LA  COMTESSE ,  lisanl  avec  plus  d'attention. 

Voyez-donc,  Madame  :  «  Nous  avons  beau- 


1.  tM 

•  coiip  n  ce  matin  Ur  Im  |ietile  Walier«  qui  a  la 
«  aimplidlr  tlp  croire  qu^cUa  doit  fooa  reiii* 
«  placer.  • 

NoiiaiQuel  rtt  ce  dou»? Serait-ce  la  Margrave? 

LA  oomwai. 
Ça  en  aurait  tout  Pair. 

LA  aAaoaae. 
Allez,  allet  lui  répondre,  ma  cbére  enfiml, et 
tâches  de  lui  demaod<*r  quelque  explication. 
Moi,  je  vab  voir  de  mon  cùtê.  A  pn»poA,  aaves- 
vout  c|ut*  mon  frère  a  la  prétention  de  devenir 
diplomate  et  dVtre  envoyé  à  Vienne. 
LA  omrmaa. 
NooH  verront  cela:  non»  verrons  cela. 

I  V  uAaoïnrc. 
Eh  bien!  vous  ne  m'embraaaaa  paa. 

IJL    COMTBia». 

Volontiera.  (Hin tiMiitiMi«>. u mmÊm  nf«. ) 
LA  aAaomia,  «^ 

J'espère  beaucoup,  lai  feue  Margra^re  aimait 
asaes  à  faire  de  ces  tours-là  ;  elle  était  quelque* 
(bia  dea  semaines  entières  sans  voua  regarder»  et 
puis,  quand  vous  vous  éties  bien  tourmentée» 
elle  vous  reparlait  tout  à  coup.  U  dut  bien 
les  princes  s*amus4*nt  à  quelque  chose.  Ce  n\ 
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pas  rembarras,  si  c'était  la  petite  Walter  qui 
succédât  à  ma  belle-fille,  mes  intérêts  ne  se- 
raient pas  compromis. 

(  Elle  sorr.  ) 

SCÈNE  II. 

(Une  galerie  dans  le  palais  du  Margrave.) 

LE  CONSEILLER  LINCK,  LE  COMTE  DE  BURGSHAL. 
LE  COMTE. 

Bonjour,  monsieur  le  conseiller.  Il  y  a  bien 
long-temps  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  vous 
voir  ici. 

LE   CONSEILLER. 

Ah!  dame,  monsieur  le  comte,  il  est  sûr  que 
je  ne  suis  pas  un  homme  de  cour ,  et  je  ne  viens 
au  palais  que  pour  entretenir  le  Margrave  d'af- 
faires importantes.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui 
peut  devenir  si  grave! 

LE   COMTE. 

Vous  êtes  pour  madame  de  Rosenberg,  vous, 
je  parie? 

LE    CONSEILLER. 

Plaît-il? 

LE  COMTE. 

Qu  entendez-vous  par  ce  qui  se  passe  au- 
jourd'hui? 


mÉJUE  II.  «Ii7 

iM  onimtiujni. 
lip»  provitirm  rfii  Mifli  M>nl  ilani  iiin*  gModr 
rffenreicrocf. 

LT  riiiiri. 
Il  .si  .  .   n  .|..t-.(ion  ilr  cela. 

Lr  CORiiKILLKlI. 

Quoi!  purlrniit-oo  de  giiern*? 
LB  roirnt. 

Iji  gnnide  «ffiiire  dti  jour,  celle  qui  occupe 
lou»  len  c^priU,  c'eM  de  Mvoir  ù  ce  lera  rêel^ 
lemnil  maibmi*  de  Waltrr  qui  remplacera  m»- 
dame  de  RoM'iiberg.  Moi ,  je  sui»  pour  madame 
de  W»lier;  je  ne  m'en  cache  pat.  Si  on  noua 
mettait  encore  U  une  prude  comme  madame 
de  Roftenberg ,  ce  serait  à  déaerter  la  paya. 
IX  coffSBiixaa 

V  mimtMit  ' 

LB  COIITF. 

Madame  de  Walter  e»t  bonne  personne;  aa 
mère  connaît  le  monde:  on  ne  tremblerait  pas 
à  chaque  instant  que  la  Margrave  (ûl  instruite 
d*iine  foule  de  petites  choses  qui  ne  rei^ardent 
pas  une  princesse:  qui,  par  elle«  remontent  au 
Margrave,  et  abfanent  nu  lii»niiiif  au  inoiiH^At  oà 
il  s*v  attend  le  moins. 
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LE    CONSEILLER. 

Je  vois  que  vous  pensez  a  la  petite  espièglerie 
dont  vous  m'avez  parlé. 

LE    COMTE. 

Sans  doute.  La  petite  fille  m'aimait  au  moins 
autant  que  je  l'aimais;  il  n'y  a  pas  eu  séduction 
de  uja  part,  en  vérité. 

LE     CONSEILLER. 

Et  quand  il  y  aurait  eu  séduction ,  monsieur 
le  comte,  qu'est-ce  que  cela  ferait? 

LE    COMTE. 

Si  je  n'avais  pas  perdu  autant  d'argent  la  se- 
maine dernière,  je  ne  serais  pas  embarrassé 
d'en  finir.  Le  père  a  beau  crier  bien  fort...  Un 
contrebandier  ! 

LE    CONSEILLER. 

Êtes-vous  sûr  qu'il  fasse  la  contrebande? 

LE    COMTE. 

Sûr  comme  on  est  sûr  de  ces  choses-là;  vous 
entendez  bien. 

LE    CONSEILLER. 

C'est  égal;  c'est  bon  à  savoir. 

LE    COMTE. 

Vous  serez  mon  sauveur.  Le  Margrave  est  si 
fantasque!  Malgré  les  bontés  qu'il  a  pour  moi, 
avec  lesredoublemensde  morale  qui  lui  prennent 


SdtNE  II.  «89 

lie  leiii|M  en  iMoptt  H  0*11  qu*à  t'imagiMr  qu'il 
mn  trèi-glorieiift  pour  lui  de  fiiire  un  «Mnple, 
il  csi  rii|Nible  de  in  exiler. 

un   COUftKlIXtJI. 

£3Ûlef  le  comte  de  Biircsbal  pour  U  fille  d*un 
eontfbendaerl 

un  COMTm. 

Eb,  mon  Dieu!  un  ne  peut  pas  savoir.  Notre 
voiAÎn  de  PniMe,  Frédéric  IT,  fait  à  chaque  in- 
«tant  do  ceji  diosea-U;  tout  en  le  déle»tant,  il 
n*y  a  pas  aujourd'hui  une  léte  un  pi*u  couronnée 
qui  ne  cherche  à  riroitcr  par  quelque  chose;  il 
faut  j  prendre  garde. 

La  ooasiiLLta. 

Silence.  J*aper^is  le  président  de  Butller;  il 
nVntend  pas  raison  sur  ces  matières-là,  comme 
'vous  Mvcz.  C'est  le  sage  par  excellence. 
iK  coimu 

Je  le  crois  plus  adroit  que  nous  tous. 

(  U  pféMJwit  im  B«iil«r  Mliv  ;  «fvèi  t««ir  éémfiè  m  mkA 
LE  OOMTl .  ba»  M  MMMèatr. 

Vous  croyei  que  ce  n*est  pas  de  lliabileié  que 
de  s'être  établi  comme  cela  à  la  Cf>ur?  I^r  Mar- 
grave luinnéme  y  forait  plus  de  h^ns. 
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LE  CONSEILLER. 

Monsieur  le  président  est  mon  supérieur;  je 
ne  puis  rien  dire. 

(  Le  grand-maréclial  entre.  ) 
LE  COMTE. 

Salut  à  monsieur  le  grand-maréchal. 

LE  GRAND-MARÉCHAL. 

Bonjour  ,  Messieurs.  Il  faut  avouer  que  nous 
avons  un  prince  admirable.  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  m'en  taire. 

LE  PRÉSIDENT ,  sans  lever  la  tête. 

Ce  sont  de  ces  indiscrétions  que  Ton  peut  se 
permettre  sans  grand  inconvénient  dans  le 
palais  d'un  souverain. 

LE  GRAND-MARÉCHAL. 

Ah  1  ah  !  monsieur  le  président ,  tout  frondeur 
que  vous  êtes  ,  si  notre  Margrave  avait  daigné 
marier  votre  fille  comme  il  a  daigné  marier  la 
mienne;  s'il  avait  daigné  tenir  son  premier  en- 
fant sur  les  fonts  de  baptême;  et  si,  non  content 
de  cela,  il  avait  encore  daigné.... 

LE   PRÉSIDENT. 

Abrégez,  monsieur  le  grand-maréchal;  ne 
savons-nous  pas  de  reste  que  le  Margrave  daigne 
faire  tout  ce  qu'il  fait. 


M.i^E  11.  tpi 

Ll  OIIA5riHiAft*CllAl. 

Vont  en  coDvto«t  donc?  Je  mu  qu'on  dit  ciinl 
y  a  trop  dcxaluiion  dan*  me%  tcntimeiMii  miiu 
cliaciiii  a  ta  inanirrc.  Mon  mallrr  me  {HirdontN* 
la  mienne;  du  rooint  je  dou  In  croire ,  puiaqu'il 
Tient  encore  de  me  décorer  lui-même  de  ronlr** 
que  voici. 

(  Il  «rfr'o««rt  ••  ««M*  tl  Ukm  ««ir  ■••  ééfiml— .  ) 
Ut  OOMn.  f«i  t'til  iffitiM  ém  ««wcImI 

Les  plerrerîet  en  aonl  auperlHni. 

U  GaAfm-MAatCHAL,  «««««MllMMk 

Ce  n*cst  pas  cela  qu'il  faut  admirer;  inaia  la 
manière  dont  cette  faveur  m*a  été  accortl«V.  Je 
vous  demande  à  quel  tilrc? 

I  »    HfliAlDPBT. 

Ceat  la  question  que  Ion  pourra  vous  (aire. 

LC  CfiXSaUXia  .  kmm  «MM. 

Vous  m  avouerez  que  ce  ton  d'iodépetul  tn<^** 
est  très-rare  à  la  cour. 

LC  COMTt. 

Cest  un  calcul  comme  un  autre. 
La  GaAKi>*MAaicaAL. 
Mais  j*aper^is  mon  gracieux  souverain. 

(  n  M  nidytliwi  ènÊÊà  èm  llârfn««.) 
(Ullaffm««l 
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LE  MARGRAVE,  à  l'évêque. 

Ainsi  vous  croyez,  monsieur  de  Neubrunn, 
que  naa  femme  se  décidera  pour  madame  de 
Walter?  Sans  pouvoir  m'expliquer  pourquoi, 
l'autre  ne  me  déplaisait  pas. 

LE  GRAND-MARÉCHAL. 

Ah  !  mon  prince ,  que  ces  paroles  touchantes 
de  Voire  Altesse  vont  porter  de  soulagement 
dans  le  cœur  de  madame  de  Rosenberg. 

LE  MARGRAVE. 

J'étais  accoutumé  à  la  voir  là.  J'aime  beaucoup 
par  habitude ,  moi. 

l'évêque. 

De  l'aveu  de  tout  le  monde ,  madame  de 
Walter  est  une  des  plus  jolies  personnes  de  la 
cour. 

LE  MARGRAVE. 

Comte  de  Burcshal ,  qu'en  pensez-vous? 

LE  COMTE. 

Mon  prince,  j'en  appellerais  à  vous-même.  On 
avait  cru  remarquer  que  Votre  Altesse.... 

LE  MARGRAVE. 

Eh  bien  !  que  mon  Altesse. ... 

LE  COMTE. 

Avait  été  frappée  de  l'éclat  de  ses  charmes. 


icakNË  11.  tys 

Ce  aoDl  de  niauvaU  tujetft  eonme  vou»  €|iii 
ont  cm  remarquer  cela*  Je  ne  le  cache  pat ,  \t% 
jollea  feiDioea  allirent  volontter»  mm  raprdi  ; 
mais  j*ahiie  auaai  la  paii  ;  H  la  Margrave ,  ab  ! 
ah  !...  Ce  n'ett  pa*  rembarrât,  Loum  qiiaiorxiême 
de  France  ne  t*en  gênait  guère  ;  ce  qui  ne  Ta 
|MM  empêché  d^étre  un  tréa*grand  roi ,  Met- 
tieurt.  Ceat  mon  héroa.  (  a  ré««^M.)  Monsieur  de 
Netibrunn,  madame  de  Walter  met -elle  du 


Elle  ett  ti  jfune  et  si  fndche. 

t.R  MAMOaAVC 

Si  elle  vnit  om*  plaire»  elle  en  mettra,  et  beau- 
coup. Avec  sa  |)âleur,  madame  de  Rotenberg 
avait  toujours  Tair  souffrant.  C*ctt  elle  qui  m*a 
gâté  la  Margrave;  elle  la  rendue  trop  simple; 
toutea  let  autres  ont  voulu  imiter  leur  maitreate« 
et  ma  cour  n*a  plut  Tair  de  rien.  (  a*  pénfcii.)  Qtreti 
pentez-vous,  monsieur  le  cenaeur  ? 

LB  l»alllDI«T. 

Prince,  le  véritable  hue  d*un  souverain  ett 
dans  le  bonheur  de  ses  sujela. 
ijt  MAacaAVB. 
Cett  commun  ceUi.  Ce  toat  de  cet  maiime» 
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bannales  que  vous  avez  été  puiser  à  Ferney  dans 

votre  dernier  voyage. 

LE  COMTE  ,  à  part. 

Le  Margrave  s'émancipe. 

LE  MARGRAVE. 

Monsieur  de  Voltaire,  à  ce  qu'on  dit,  se  pique 
parfois  de  faire  le  philosophe. 

LE  GRAîfD-MARÉGHAL. 

Le  luxe  d'un  souverain  est  dans  l'annour  des 
serviteurs  qui  entourent  sa  personne. 

LE  MARGRAVE. 

Je  comprends  mieux  cela  ;  c'est  plus  immé- 
diat. D'ailleurs  mes  sujets  ne  sont  pas  mal- 
heureux. 

LE  GRAND  MARÉCHAL. 

Le  nom  de  Votre  Altesse  est  béni  partout. 

LE  MARGRAVE ,  au  président. 

Vous  voyez  bien. 

LE  PRÉSIDENT. 

Monsieur  le  grand-maréchal  ignore  vraisem- 
blablement ce  qui  se  passe  dans  les  provinces 
du  midi. 

LE  MARGRAVE. 

Qu'est-ce  qu'elles  ont  donc  ces  provinces  du 
midi  ? 

LE  PRÉSIDENT. 

Le  recouvrement  du  dernier  impôt  y  souffre 


flCÈNC  II.  t96 

bMucotip  (letfMBculiéf.  MùMimr  Ï9  oooMèlItr 
Linck  doit  même  préttiiltr  à  Votre  AltcwM!  un 
rapport 

Li  MAACII AVg ,  éèmmu  h  ««I». 

Ahlaht  montleurkreoiiieilkr,  ^omnmêm 
mêle»  donc  Mum\ ,  \ou%? 

t  K  omsittuni.  Mmu*. 

Mon  prince*,  mon  rapport  nesera  quu  c<» qu'il 
plaira  à  Votre  AllriM. 

I.ir  MAKCRAVR. 

Si  ou  ëcontait  les  plaintes  de  ceux  qui  paient* 
oe  serait  à  nVn  pas  finir.  Il  fnnt  bien  des  im- 
\>6x%\  mes  provinces  du  midi  les  doivent  comme 
les  autres;  n*est-il  pas  vrai ,  monsieur  de  Neu- 

Itniiiii  ' 

Il  esit  écrit  :  Rendes  à  César  ce  qui  est  à  César. 
If  MAaoaA^. 

Pour  mes  peuples,  je  sui»  César,  et  il  taiii 
qu'ils  me  rendent  tout  ce  dont  j  ni  besoin.  S*i- 
roagine-t-on  qu'il  enisle  dan»  mon  |uilais  un  puits 
oà  je  trouve  de  l'argent  quand  il  me  plait?  Un 
|>alais  lie  produit  rien.  Que  faccorde  des  dioai» 
nutions  d'impôt,  qu*esl-€e  que  toiu  me  diret, 
vous  autres  ?  Il  fiiodra  dimintier  yos  traitemetts* 
déranger  vos  eiislencc9  :  je  ne  serai  pliis  entouré 


296  LA  DISGRACE. 

que  dç  figures  allongées;  je  n'aime  pas  les  figures 
allongées.  Voilà  déjà  l'évéque  qui  convenait 
avec  moi  tout  à  l'heure  qu'il  n'avait  pas  de  quoi 
soutenir  sa  dignité,  et,  outre  ce  que  je  lui 
donne ,  certainement  l'évéque  a  bien  des  res- 
sources; mais  je  conçois  qu'elles  ne  suffisent 
pas  à  la  dépense  qu'il  lui  faudrait  faire  pour 
avoir  la  considération  qu'il  voudrait  avoir. 

LE  COMTE. 

L'économie  est  la  perte  des  États. 

LE   GRAND-x^ARÉCHAL. 

En  général ,  elle  ne  profite  à  personne, 

LE  MARGRAVE. 

Si  les  provinces  du  midi  se  plaignent,  c'est 
qu'à  coup  sûr  les  provinces  du  nord  sont  trpp 
heureuses;  veillez  à  cela,  monsieur  le  conseiller. 
Il  y  a  beaucoup  plus  de  jalousie  que  de  malaise 
réel  au  fond  de  toutes  les  plaintes.  Je  veux  être 
tranquille.  Allez. 

(  Le  conseiller  sort.  ) 
LE  GRAND-MAR^CHAL. 

Les  novateurs  n'ont  pas  beau  jeu  avec  notre 
maître. 

LE  MARGRAVE. 

Je  ne  vous  en  veux  pas  pour  cela,  mon  cher 
président  ;  continuez  à  me  parlera  cœur  ouvert. 


SCÈNE  II.  wn 

J*aiiMaiitt  qu'il  y  ail  à  nui  cour  iio  booMiM  de 
voire  biiroeur  ;  mai»,  pour  Dieu ,  ne  ni*eo  élevas 
|Mui  ilautrr!!.  Ilrnri  qualrième de  France  n*a  en 
qu  un  Sully.  Il  ne  faut  peequeleareoBootniiicea 
deaceodeni  jiiaqu'aui  oonaeillera;  je  u'eo  aooAre 
méine  pea  de  mea  éeécpica,  quoique  certâioe» 
ment  ila  ne  demanderateot  paa  roieui  que  ât 
ne  tourmenter  avec  leur  pouvoir  ipirituel. 
(A  fé9h^.)  Voua  riea,  monaieur  de  NeuUrooo? 
Oh  !  je  tais  bien  que  ce  n*eat  paa  aur  lea  gana 
d*eaprit  que  le  pouvoir  Apirituel  a  le  plut  d'in- 
fluence. 

LivâQua. 
Mon  prince,  monsieur  de  Voltaire,  que  vous 
n  airo«*i  pas ,  u*a  jamais  rien  dit  d*au&si  fort. 

LE  MAaCAAVt. 

Bah  !  je  aérais  plus  fort  que  monsieur  de  Vol- 
taire! Vouaétea  un  flatteur.  Il  eat  certain,  quand 
on  a  bien  déjeuniS  qu*on  a  Timaf^ination  plu^ 
éveilléequ*â  lordinairc.  Grand-niaréchaUdonm^ 
donc  un  bal  ce  soir  k  madame  de  Walier ,  afin 
que  je  puisse  la  voir  tout  k  mon  aise. 

tJt  CRANO-MAaicaAL. 

Ah  !  mon  prince,  dana  toute  autre  circon- 
stance. Tordre  que  je  reçota  de  Votre  Allcaae 
me  comblerait  et  d  orgueil  et  de  joie;  maia  da^ 
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gnez  réfléchir  que  si  madame  de  Walter  est 
destinée  à  remplacer  auprès  de  la  Margrave  une 
personne.... 

LE    MARGRAVE. 

Je  sais  bien ,  une  personne  que  vous  avez  fait 
disgracier;  mais  aussi  pourquoi  lui  donniez-vous 
une  fête? 

LE   GRAND-MARÉCHAL. 

Mon  prince,  permettez-moi  de  faire  observer 
à  Votre  Altesse  qu'elle  a  été  mal  informée.  Je 
n'ai  pas  donné  de  fête  à  madame  de  Rosenberg. 

LE    MARGRAVE. 

Comment!  Il  faudrait  donc  supposer  que  l'on 
nous  aurait  fait  de  faux  rapports.  Qui  l'oserait? 
(A révêque.)  Monsieur  de  Neubrunn,  ne  m'avez- 
vous  pas  dit  que  vous  aviez  vu  madame  de  Ro- 
senberg ce  matin,  et  qu'elle  vous  avait  parlé 
d'une  fête? 

l'évéque. 

Ce  que  j'ai  pu  affirmer  à  Votre  Altesse ,  c'est 
que  j'avais  trouvé  à  cette  respectable  dame  toute 
la  résignation  que  l'on  devait  attendre  d'ime 
piété  aussi  vive  que  la  sienne. 

le    MARGRAVE. 

De  la  résignation,  de  la  piété;  c'est  à  mer- 
veille; je  lui  en  sais  bon  gré;  cela  lève  bien  des 
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MBoviléft.  Onmd-nMiréclMil,  yom  ne  devet  |>lift 
vont  faire  4e  aenipule ,  eî  je  cpfopte  eur  votre 
bel  pour  ce  loir. 

LB  oiiAeo*HAeicn4f. 
Votre  Altesee  tere  obéie. 

(afctfW|tlinillÉI>ilMlil^1f>.) 
t.«    HAROftâTV. 

Il  teroblcrait  qu*il  rtt  plus  Attaché  k  madilM 
de  Rweoberg  qu*à  moi-ciiéaie.  Je  voudrait  Mm 
savoir  si  Frédérie  de  Prusse  eouffire  quedes  coo* 
sidéralioiis  particulières  nuisenl  k  son  service. 
Ou  est  trop  heurcui  que  je  ne  demande  que 

des  bals;  quaod  je  serai  dévot.... Biais  nouji 

n*en  sommes  pas  encore 'U.  Allei«  comte  de 
Burclisal ,  dites  â  ma  jeune  noblesse  que  je  veui 
désormais  qu'elle  soit  légère»  spirituelle  et  ga- 
rante; le  IniI  de  ce  soir  doit  faire  époque. 

Ll  OOMTI,  à  pwt. 

Voilà  les  idées  de  morale  en  baisse;  je  n'ai 
plus  rien  à  craindre  pour  ma  contrebandière. 

(UmH.) 

U  MAaoaAvt.èrM^M. 

Et  vous,  mon  cher  prélat,  puisque  madame 

de  Walterse  trouve  être  voire  alliée»  présentes* 

lui  met  hommages.  Vous  comprenea?  Adieu. 

(L^M^m  MTt.)  Voiis  ouvres  de  grand»  yeui»  pré* 
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sidenï,  vous  êtes  étonné  de  me  voir  aussi  ré- 
solu. Je  veux  m'amuser.  Je  ne  suis  pas  politique  , 
je  ne  suis  pas  guerrier,  je  ne  suis  pas  ambitieux  ; 
il  faut  pourtant  bien  faire  quelque  chose;  je 
suis  trop  jeune  pour  vivre  comme  je  vis.  Un 
Caton  de  trente  ans,  et  sur  le  trône  encore  ;  ce 
n*est  pas  de  notre  siècle.  Eli  bien!  vous  ne  dites 
rien  ? 

LE    PRÉSIDENT. 

J'éeoute  Votre  Altesse. 

LE    MARGRAVE. 

Si  les  choses  s'arrangent  comme  je  l'espère , 
que  pourra-t-on  me  reprocher?  Madame  de 
Walter  est  Rudens  de  son  nom;  par  son  mari, 
par  sa  famille,  elle  a  droit  aux  plus  grands  hon- 
neurs de  la  cour;  ce  ne  sera  pas  du  moins  une 
femme  obscure  que  j'aurai  élevée  jusqu'à  moi. 
A  quoi  révez-vous? 

LE   PRÉSIDENT. 

Je  cherche  qui  peut  avoir  suggéré  de  pareilles 
pensées  à  Votre  Altesse. 

LE  MARGRAVE. 

Pas  de  leçons;  aujourd'hui  cela  m'ennuierait. 
Ne  dirait-on  pas  qu'il  faut  avoir  un  esprit  supé- 
rieur  pour  avoir  de  ces  pensées-là? 


SCftHK  11.  3oi 

Qiirl  eiemplr  ■lle«-votii  donner  à  rot  MfjrU  ? 

Lt    MAllOllAVr. 

Je  ne  prétends  pas  non  plus  qti  lis  •»  uuioriM^ni 

de  Dôtl^  rirfflpif*. 

Lt  raisiourr. 
Cependant... 

Lt  MABGMAVK. 

Mee  induiations  regardent-elles  personne  ? 
Li  raisiDiRT. 

Une  femme  mariée!  Songet  à  votre  famille, 
dans  laquelle  vous  allra  porter  le  trouble.  Mon 
prince,  j'embrasse  voa  genoux. 

LE   MASCSAVC. 

Ab  I  vous  allea  faire  du  Burrbus ,  à  présent. 

Ll    PateDI2IT. 

'    Tout  le  margraviat  n*aura  qu'un  en. 
Lt  MAaoaAvc.  9f9€  ipiniMi. 
Le  margraviat!  Qu'rst-ce  à  dire,  le  margra- 
viat? Le  margraviat  cesl  moi. 
LM  raisiDsirr. 
O  mon  mairre,  ne  repousseï  pas  le  déroue^ 
ment  d*un  serviteur  loyal  et  d*un  (idele  sujet. 

Ll  MASOSAVa. 

Le  devotienient  c*cst  de  se  taire.  Jr  xou^  ai 
gâté,  Monsieur.  De  ce  que  je  vous  ai  permis  des 
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représentations  sur  les  choses  dont  je  ne  me 
souciais  pas,  vous  vous  êtes  imaginé  que  vous 
pourriez  étendre  cela  à  tout;  vous  vous  êtes 
trompé.  Si  madame  de  Walter  paraît  sensible  au 
bien  que  je  lui  veux,  demain  je  la  fais  dame 
d'honneur. 

(  Il  sort.  ) 
LE  PRÉSIDENT ,  seul. 

Quel  feu  de  paille,  (il  Ht.)  Il  a  beau  dire,  ou  il 
achètera  ma  complaisance  par  quelques  faveurs, 
ou  il  me  reviendra  avec  plus  d'estime  pour  mon 
caractère.  Ma  position  est  prise. 

SCÈNE  m. 

(Chez  madame  de  Walter.  —  Un  salon.) 

MA.DAME  DE  RUDENS ,  ARRAHAM. 

MADAME    DE    RUDENS. 

Entrez  donc,  entrez  donc,  Abraham. 

ABRAHAM. 

J'ai  bien  l'honneur  de  présenter  mes  très- 
humbles  respects  à  madame.  Je  me  suis  douté 
que,  d'après  les  bruits  qui  courent  sur  madame 
la  comtesse  de  Walter,  madame  aurait  besoin 
de  mpi.  J'ai,  dans  ce  moment-ci,  une  des  plus 
belles  parures 


MhMEIIl.  3aS 


Il  nMt  ptft  qiMtlioa  dm  cela,  Al>raluiai;  oui 
fiUa  oc  peoM  pus  «ncore  k  adicter. 
amaham. 

Cspenifaifil ,  MmiaiiNf,  je  connaU  1rs  ptcr relief 
de  WMimnr  de  Walter,  et ,  pour  le  poste  quVIle 
m  occu|>er,  je  ne  lui  vois  rien 

MADAMK  DR  ROOBH». 

Jai  (lu  inonde  ches  moi;  finissons  tout  de 
suite.  Vous  allet  d*babitmlr  chrx  madame  de 
Roaeoberg? 

ABRAHAM. 

Oui,  Madame  ;  cVtait  une  de  rocs  bonnes  pra- 
tiques. Je  dis  :  c*^ait ,  fiarce  quk  présent 

MADAME  DR  RIJORITS. 

Êtes-Tous  bien  avec  Louise ,  sa  premirri* 
fiMnmt»  fil»  rliambre? 

ARRABAM. 

^i  ^ol!e  lA>uise?  Nous  sommes  comme 

l(\s  lieux  doigts  de  la  main. 

MADAME  DE  aUOB«S. 

ïÀï  bien!  Abraham  «  vous  élea  adroit;  sans 
que  ceU  ait  lair  de  venir  de  moi»  sondes  un  peu 
qurllcsk  seraient  ses  di^positicNia  dans  le  cas  où 
ma  fille  lui  oiTrirait  d  entrer  cbea  elle. 
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ABRAHAM. 

Je  comprends,  Madame.  En  effet,  c'est  une 
personne  bien  habile,  à  qui  on  peut  se  confier 
en  toute  assurance.  Jamais  le  nom  de  sa  maî- 
tresse n'a  été  prononcé  dans  aucun  des  services 
qu'elle  a  pu  rendre;  on  aurait  cru  que  madame 
de  Rosenberg  n'en  savait  pas  un  mot.  Que  de 
bonnes  affaires  elle  m'a  procurées  comme  cela  ! 

MADAME    DE    RUDENS. 

Je  ne  vous  demande  pas  toutes  ces  indiscré- 
tions, Abraham. 

ABRAHAM. 

11  n'y  a  pas  d'indiscrétion  à  vanter  les  bonnes 
qualités  d'une  personne.  Qu'est-ce  que  j'ai  dit? 
que  mademoiselle  Louise  était  obligeante;  mais 
avec  un  bon  cœur  comme  le  sien ,  il  est  sur  qu'il 
faut  une  maîtresse  qui  soit  en  position  de  s'y 
prêter.  Pour  des  privilèges  d'entreprises,  pour 
des  demandes  de  places,  pour  obtenir  d'être 
fournisseur  breveté  de  la  cour,  on  n'ira  pas 
s'adresser  à  quelqu'un  qui  n'a  pas  de  protec- 
tion. 

MADAME    DE    RUDENS. 

Enfin,  voyez-la.  Ma  fille  est  généreuse;  ainsi 
les  gages  ne  peuvent  pas  être  un  obstacle;  ils 
seront  ce  qu'elle  voudra. 
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4MAMA». 

Je  crois  btrn  c|ii€  maihinir  or  ptlMMrait  pa»  à 


marchiiiider  uo  trésor  corome  madwiioiidlr 
LouÏM»  crautnol  quf»  je  la  crois  fort  «tlaciiée  à 
nuNitiM  lie  Rosenberg. 

HAOAtti  mr  aoiMiiis 
Cela  (loît  être;  mais  avec  Tesprit  quelle  a, 
ioyes  sûr  quVIle  n'aura  pas  manqué  de  réflf* 
chîr  qu'aujoiircrhui  ce  ne  serait  qu*un  attache- 
ment  stt^rile.  Au  Mirplu»,  je  ne  veua  rien  de 
forcer  t*ile  se  consultem.  Je  n*ai  paa  besoin  de 
vous  recommander  beaucoup  <le  circoaapectkwi» 
Abraluiin. 

4taARAlf. 

On  liirsit  que  madame  ne  me  connait  pea« 

MADAMft    os    aUDUIS. 

}v  vous  quitte;  IVvéque  de  Neubrunn  m'at- 
tend dans  mon  cabinet  ;  ne  perdei  pas  de 
tnmps. 


Ça  ne  vaudra  jamais  madame  de  Boseubf*rg; 
(;a  ne  se  laisne  tenter  par  rien.  Je  croyais  qu  avec 
une  place  cooMie  ceUe  que  sa  Bile  va  avoir,  elle 
allait  m*aebeter  an  moins  une  parure  de  cou- 
leur; mais  c*est  une  chipoliere  qui  est  si  prés 

-MO 
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regardante!  Je  ne  conçois  pas  ce  choix-là  de  la 
part  de  la  Marp^rave. 

(  Madame  de  Walîer  entre.  ) 
MADAME   DE    WALTER. 

Vous  attendez  ma  riîère,  Abraham. 

ABRAHAM. 

Madame  la  comtesse,  je  viens  de  lui  parler. 

MADAME    DE    WALTER. 

Vous  a-t-elle  acheté  quelque  chose  pour  moi? 

ABRAHAM. 

Non  ,  Madame. 

MADAME    DE    WALTER. 

Vous  n'aviez  donc  rien  à  lui  montrer? 

ABRAHAM. 

Si  fait  vraiment.  J'avais  apporté  mon  plus 
bel  écrin. 

MADAME    DE    WALTER. 

Voyons-le. 

ABRAHAM ,  ouvrant  sou  écrin. 

Tenez ,  Madame ,  regardez-moi  ce  collier-là.  Il 
n'a  peut-être  pas  son  pareil  dans  le  monde ,  pour 
l'égalité  des  pierres.  Vous  me  croirez  si  vous 
voulez,  j'ai  mis  plus  de  dix  ans  à  les  assortir. 

MADAME  DE  WALTER. 

En  effet,  il  est  bien  beau.  Je  veux  l'essayer. 

(Elle  l'essaie  devant  une  glace.)  Ce  doit  être  cher. 
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49II4NAM. 

Mais  non.  }t  piièn  Ir  donner  pour  vinftt  ntillt 
6oriiui«  avrc  let  ImmicI*^  d*orHllM. 

■âDAMr    DK    W4LT11I. 

Av<^'  1*^  bonden  #romlleii! 

AMANAM. 

Si  Ir  ctimmrrce  allait  un  pru»  je  ne  le  iloiine» 
mii  pas  pour  ce  prii-U  .  iMiir^mrnt. 

MADAMI    DK    WALm. 

Je  le  croiniiA  bi<*n.  Il  jf*ttt*  de%  feui  admimbles. 
Je  tait  mettre  autiai  le»  boucle»  d^orrille»;  don* 
net^lea^moi.  (  n»  h»  tmÊtkm.)  0>mment  me  trou* 
ves-voun  avec  cela  ? 

AaaARAir. 

Jo   ne  voudrai»  pa^  mentir  k  madaitm  ,  hm- 
damr  r^t  on  ne  peut  \vk%  mieui. 
MADAm  ea  waltm. 

C'rst  ce  (|u*il  me  ^mble  aujiai.  Combien  ditea- 
vmi!*  ? 

J'ai  eu  rb«»nneur  «!«•  dire  vingt  mil!.-  fl.ïrin*. 

MADAirt    Dt    WALTta 

El  vous  ro*as»ures  que  c^eat  bon  tnarcbé. 

«aaABAW. 
lin  collier   comme  celiiMà,  Madame,   aiiaai 
vrai  comme  je  dois  mourir  un  jour«  avec  dea 
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boucles  d'oreilles  pareilles  à  celles-ci,  je  n'au- 
rais qu'à  les  envoyer  en  France,  je  parie  tout 
ce  qu'on  voudra  que  je  les  vends  un  grand  tiers 
de  plus.  Ce  n'est  pas  la  grosseur  des  pierres  qui 
en  fait  le  mérite;  c'est  la  pureté,  c'est  la  taille; 
et  sous  ce  rapport  vous  avez  ce  qu'il  y  a  de 
mieux.  Que  madame  me  fasse  le  plaisir  de  les 
montrer  à  qui  elle  vaudra,  je  défie  qui  que  ce 
soit  de  leur  faire  le  moindre  reproche. 

MADAME  DE  W^ALTER. 

Eh  bien  !  si  c'est  ainsi,  Abraham  ,  je  les  prends. 
Vous  n'avez  qu'à  venir  demain  ;  je  parlerai  à  ma 
mère. 

ABRAHAM. 

Rien  ne  presse.  Madame.  A  quelle  heure? 

MADAME    DE    WALTER, 

A  peu  près  à  cette  heure-ci. 

ABRAHAM. 

Une  grâce  que  je  demanderai  à  madame ,  c'est 
de  n'en  dire  le  prix  à  personne,  parce  que,  en 
vérité,  c'est  donné. 

MADAME    DE    WALTER . 

Je  vous  le  promets. 

ABRAHAM  se  retourne  avant  de  sortir. 

Comme  ils  font  bon  effet. 

(  Il  sort.  ) 


acÈnt  m.  so9 

l«  piait  biMi  me  ptmellre  cria.  Uue  clmuc 
irhoiineiir  !  Au  bal  d«  ce  aoir»  quel  étoonemnit 
cela  va  prtMluire!  Vaprâ  quelquea  mola  que 
que  j*ai  rutendus  entre  ma  mère  et  Téiréque  de 
Neubrtiiin  ,  ou  croira  peul-élre  que  c'e^l  le  Mar- 
graYe  qui  m*aui*a  bit  ce  présent.  (latvMMaiêto 
PMT  kk.  hmm  \m  «MtM.)  Ccat  joli  !  Je  oe  dirai  A 
peraoDoe  d*où  cela  me  vient.  (  maèmu^bdU  u^kàà  m^^.) 
Teneti  ma  bonne,  ;Tgardex. 

MAOïMoisnxi  aoni^. 

Oh!  Madame  «  qu*ett-ce  que  c'est  que  ça? 

MADAMR    DE   WALTU. 

Ce  aool  des  diamans. 

MADfliOlSKLUt    KORLD. 

Je  le  vois  bien  ;  mais  d*où  viennent-ils  ? 

MADAMI  M  WALTta.  rwakaytlMNft. 

Cest  mon  .«secret,  ma  bootte.  Ils  sont  Ueti 
beauiv  n'est  «il  pas  vrai? 

■ADtllOISMLLI    KOStD. 

Madaro<^  votre  mèrt  les  connatt-elle  ' 

MADAIta  DK  WALTta. 

Pas  encore.  Je  veux  la  nnrprendre.  L'évéque 
de  Neubrunn  déaire  que  fessaie  ma  toilette  de 
oe  soir,  afin  de  pouvoir  la  juger;  le  cuilieur  et 
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Thérèse  sont  là-dedans  qui  m'attendent;   dans 
une  demi-heure,  je  serai  resplendissante. 

(Elle  sort.) 
MADEMOISELLE  KOHLD,  seule. 

Elle  prend  son  parti  bien  gentiment,  à  ce  qu'il 
paraît.  Le  domestique  du  comte  de  Burcshal  ne 
m'a  pas  trompée;  c'est  cela....  Ma  foi  !  qu'ils 
s'arrangent.  Pourquoi  aussi  monsieur  le  comte 
de  Walter  est-il  toujours  dans  ses  domaines  à 
faire  de  l'agriculture  au  lieu  de  rester  auprès  de 
sa  femme?  Il  n'aura  que  ce  qu'il  mérite.  Eh, 
mon  Dieu  !  il  en  sera  peut-être  fier  seulement.  Je 
les  vois  tous  ici;  ce  qui  me  ferait  rougir  jus- 
qu'aux yeux,  ça  les  émerveille.  C'est  ma  pauvre 
jeune  dame  que  je  plains;  elle  va  faire  la  poupée 
dans  cette  cour  pendant  quelque  temps,  et  puis 
après... On  dira:  c'est  a\ec  le  Margrave...  Qu'est- 
ce  que  ça  fait  le  Margrave?  Ce  n'est  pas  une 
excuse.  Que  ça  dure  seulement  assez  pour  que 
je  puisse  ajouter  quelques  petites  choses  à  ce 
que  j'ai  déjà,  je  me  retirerai  avec  bien  du  plaisir 
d'un  gâchis  aussi  révoltant. 

(  Biber  entre.) 
BIBI  R 

Voire  serviteur ,  mademoiselle  Kohld. 
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MAMUlOIttlXC  ftOItU». 

Qiioi!  cet!  «oiin,  iiMiiMiriir  Bibtr!  i|U€l  bon 
vent  vous  ammi»  ? 

MBtR. 

Héla»!  iD«deiDoisrll<*  Ruhkl .  j«  vten»  à  voii» 
fiiwnww  à  une  providrocr.  Macianir  cle  Roteiibcrg 
ym  hïrr  de  grandes  n*r«»rfiié*  dans  m  oiaiaon,  à 
ooupaùr;  votre  maUresae»  an  contraire,  doit 
peoaer  à  augmenter  la  «kii*iiiii':%i  rllr  .ivnithf^nn 
d*un  chaMeur... 

MAOUIOltElXa  ROOLO. 

Elle  doit  être  bien  desolfe,  cette  |Miuvre  roa- 
dame  de  Roaenberg,  ditea*iiioi  donc  un  peu; 

avoir  ^t^  t«^Mt  «tnn*  rniii»  TMiir.**!  |ïin*  nVfre  pliiii 
rien 

aiana. 
Dans  uD  ieiia«  elle  eal  plus  malheureuse  que 
moi  ;  elle  ne  peut  ^nrir  qiMme  princesse ,  au 
Ueu  qu*un  chasseur... 

MADKMOISIlXa  ROntD. 

Je  ne  aaia  pas  encore  si  noua  en  prendroiis  un. 
Ce  serait  terrible  pour  vous  si  nous  n*en  pre* 
nions  pas  ;  car  les  placr%  de  chasseur  sont  rarea. 
Biasa. 

C*est  vrai.  Il  D*y  a  ftuere  que  In  gens  en  place 
qui  en  aient  ;  voyea  comme  c*eat  solide.  Servir 
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des  gens  en  service,  vous  avez  deux  chances  à 
craindre,  ou  qu'ils  vous  chassent,  ou  qu'ils 
soient  chassés. 

MADEMOISELLE  KOHLD. 

Eh  bien  !  oui  ;  mais  aussi  quand  on  sort  de 
chez  eux,  on  peut  appeler  cela  une  disgrâce. 

BIBER. 

La  belle  avance  !  On  me  met  la  queue  d*un 
coq  sur  mon  chapeau ,  un  sabre  au  côté ,  un 
habit  militaire,  pour  me  faire  monter  derrière 
une  voiture  ;  est-ce  que  ce  n'est  pas  une  moque- 
rie ?  Il  faut  que  j'aie  des  moustaches  pour  aller 
chercher  des  chiffons  chez  une  marchande  de 
modes ,  ou  bien  porter  sous  mon  bras  une  pe- 
lisse de  femme  pendant  toute  une  soirée. 

MADEMOISELLE  KOHLD. 

Avec  cela,  n'est  pas  chasseur  qui  veut. 

BIBER. 

Parce  que  ce  sont  ordinairement  les  maî- 
tresses qui  nous  choisissent ,  et  qu'elles  nous 
prennent  à  la  taille. 

(Madame  de  WaUer  entre  à  moitié  habillée.) 
MADAME   DE  WALTER. 

Ma  bonne,  qu'est-ce  que  c'est  que  ce  jeune 
homme-là? 


utnt  m.  /fS 


C*c»t  le  chmiwir  de  nuNlame  de  Rotnibeff 
qui  viofit  offrir  wm  ienricct  k  mifaiw, 

MADAIfW  Dt  WALTtA. 

Pourquoi  qutttr-l-il  nitifamiede  RoA^nberg? 

«ADtMOUifXB  KOVLD. 

Je  lui  dois  la  justice  de  dire  qu*il  avait  tou- 
jours dénré  d'entrer  dan»  la  maison  deiMMlase. 

MADAHI  01  WALTta. 

Au  bit, il  VA  me  falloir  uo  chtaeeur*  Moo  Dieu! 
qu*il  eat  grand.  (A  Bifcir  )  le  votit  prenda. 

UBEa. 

Je  remercie  bien  madame  de  ae^  bontés. 

HADAMR  DB  WALlUl. 

Vencx  demain  à  cette  heure-ci;  je  voua  pré* 
,senter«i  à  ma  mère. 

MBta. 
Je  n*y  manquerai  pas.  Madame. 

(UMTf.) 

MAt^Un  Ol  WAI.TBa. 

Il  a  bien  bonne  mine.  Je  veaaia  vpua  che^ 
dior  pour  me  paaaerma  robe;  Tbérèaen*y  entend 
rien  du  tout. 

HAoaioiaaLtJi  kohlo. 

Il  GiUait  me 
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MADAME  DE   WALTER. 

J'ai  mieux  aimé  venir  moi-même.  J'ai  besoin 
de  mouvement  aujourd'hui  ;  ils  m'ont  tenue  plus 
d'une  demi-heure  assise.  Je  ne  sais  pas  ce  que 
je  ferai  d'ici  à  ce  soir.  O  ma  bonne,  c'est  une 
grande  affaire  que  le  bal  de  ce  soir  !  Prenez  des 
lacets  dans  le  tiroir  de  la  console. 

(  Elle  sort.  ) 
MADEMOISELLE   KOHLD. 

Il  est  clair  que  nous  voulons  voler  de  nos 
propres  ailes.  Arrêter  un  chasseur  sans  consul- 
ter sa  mère  !  voilà  déjà  un  grand  changement. 

(En  voyant  entrer  l'évêque  et  madame  de  Rudens,  elle^orl.) 
MADAME  DE  RUDENS. 

Comment  pouvez -vous  craindre,  Monsei- 
gneur, que  nous  ne  mettions  pas  tous  nos  soins 
à  reconnaître  vos  bontés? 

L'Év:ÊQrE. 

Dans  votre  position,  rien  ne  vous  sera  plus 
facile  que  d'obtenir  qu'on  avance  un  peu,  pour  le 
jeune  prince,  l'âge  où  il  doit  être  confié  aux 
mains  d'un  gouverneu» 

MADAME   DE  RUDEKS. 

C'est  même  prudent.  Cet  enfant  est  si  précoce. 

l'évêque. 
Même  pour  vous,  ma  chère  cousine,  n'est -il 
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fÊé  Mienttcl  que  vou»  ftaiiot  ^nlrrr  le  plii»puft> 
•ibir  fl«i  T^trtt  auprrt  île  leur»  AlletMi? 
màJOkmu  OB  Avotn». 
le  ne  redoute  que  ce  prétiiWtii  qu^  voutevet 
•eul  avec  le  Margrave. 

L*ÉVÉQIiK. 

Quoi  !  aiirtet-vouft  ettleiulM  dire  que  Ton 
il  k  lui  pour  le  petit  prince  Ferdinand  ^ 

MàDAim  DU    aVDUlâ. 

Ce  o*eat  pa»  cida.  Mai»  a%ec  ta  grande  figure 
•évère,  vous  «aves  tout  ce  qu'il  te  permet. 
LiviQOt 

ITajrea  pat  d'ioquiéiude.  Ma  visite*  avait  pré- 
cédé la  tienne ,  et  voua  tentes  que  je  ne  suit 
paa  reat/»  troit  quarts  d*beure  t^le  à  tête  avec 
le  Margrave  »ant  tavuir  tur  quel  ton  je  d<^\mit  lui 
parler. 

if40Aiik  OB  aoiNam. 

Je  m'en  rapporte  bien  à  vout»  MonteifMiMr. 

U  en  a  pour  huit  jourt  k  croire  que  lea 
rooindret  conteilt  sont  une  titi*inte  portée  à  to« 
pouvoir.  Cela  vtMiit  droit  au  préaldeat»  comme 
voua  voyes. 

MADtMB  na  auDrus. 

Et  le  Blargrave  a  bien  comprit  cebi  ? 


3i6  LA  DISGRACE. 

l'évêque. 
Ah!  s'il  l'a  compris.  Il  l'a  compris  au  point  de 
se  mettre  au  pis-faire  pour  montrer  sa  puis- 
sance. 

MA.DAME  DE  RUDENS. 

Il  ne  s'agit  plus  que  de  le  maintenir  dans  ces 
idées-là. 

l'évêque. 
Faites-moi  gouverneur  du  jeune  prince. 

MADAME  DE  RUDENS. 

Tout  dépend  du  bal  de  ce  soir. 

UN  DOMESTIQUE ,  annonçant. 

Madame  la  baronne  de  Greenschloff  ! 

MADAME  DE  RUDENS. 

O  ciel  !    la  belle-mère  de  madame  de  Ro- 
senberg  ! 

l'évêque. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  cela  a  donc  de  si  ef- 
frayant ? 

LA  BARONNE ,  entrant. 

Je  trouve  aujourd'hui  l'évéque  partout  où  je 
vais. 

l'évéque. 
C'est  que  je  vous  devine ,  madame  la  baronne. 

LA  BARONNE. 

Ronjour,  madame  de  Rudens. 
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MAOAMI  M  RVIMIIi, 


Oo  nicwi.i -«tir 

Walier. 

Voui  Mvex  ce  que  sont  des  bniiU  de  cour. 


Vont  «Iles  remplacer  ma  bru. 

MAUAMI  Dl  KODKJI». 

Plat  roui. 

I.A  aAaovwB. 
Non  ;  mate  madame  votre  fille;  c*ett  la 
choae. 

HADAMl  DP  aDDIMt. 

Rien  n*e»t  encore  bit. 

LA  aAaoviTB. 
La  prinoeme  y  cousent  «  dit-on ,  et  certes  le 
Bfargrave  ne  %*j  oppoeera  pas. 

■ADAHi  Dl  aoraaa. 
Cest  ce  que  fignon». 

LA  BAioinrt. 
AUods  donc.  Et  cette  (ète  qu*il  lui  hit  donner 
ce  soir  par  le  grand-marédiaL 
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l'évêque. 
Le  grand -maréchal  donne    une  f'éte  ce  soir, 
on  ne  dit  pas  le  contraire;  mais  rien  ne  prouve 
que  ce  soit   pour  madame  de  Walter,  ni  sur 
l'ordre  du  prince. 

LA  BARONNE. 

Ah!  Monseigneur!  un  ministre  de  vérité! 
pourquoi  dissimuler  avec  moi  ?  Est-ce  parce  que 
je  suis  la  belle-mère  de  madame  de  Rosenberg? 
Je  vous  assure  que  de  toutes  les  personnes  qui 
pouvaient  la  remplacer,  madame  de  Walter  était 
celle  que  j'aurais  choisie  moi-même.  Que  de  fois, 
dans  soti  enfance,  ne  l'ai-je  pas  tenue  sur  mes 
genoux  !  Elle  promettait  d'être  bien  jolie ,  et 
certes  elle  a  tenu  encore  plus  qu'elle  ne  pro- 
mettait. J'étais  loin  de  m'iiuaginer  alors  que 
j'aurais  un  jour  des  affaires  d'intérêt  à  régler 
avec  elle. 

MADAME  DE  RUDENS. 

Quelles  affaires,  s'il  vous  plaît,  Madame? 

LA  BARONNE,  négligemment. 

Oh  rien ,  absolument  rien ,  une  bagatelle.  Je 
veux  parler  du  brevet  de  retenue  que  j'ai  sur 
la  charge  de  dame  d'honneur  de  la  Margrave. 

(Madame  de  Rudens  regarde  l'évêque  qui  lui  fait  signe  de 
le  laisser  parler.  ) 
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L*ÉvÉgcm. 
VcMin  «pptlM  cela  une  affiiiire? 

L4  tàllOÎIflIt. 

liai  au  adairt,  en  plaUaniani«  Je  Miiratâ  fort 
bi«*n  qu'avec  tnadanit*  ilr  Rudena  el  oiadanM-  lU 
Waller^  il  n  y  avait  pas  trtnc|ui^tti€le  k  avuir.  Oà 
eal-vlle  donc  cette  chtre  |)etiti"?  Il  eal  pourtant 
bien  vrai  que  le  feu  n*  va  jaouûa  aaoa  fumée;  ou 
ne  parle  partout  que  tir  rintt^n^t  que  lui  porte 
le  Marfrrave. 

MA04MK  01  aoisiia. 
fin  vénté«Mackiiie,jeMaaia  pesée  que  voua 
viiulet  nie  dire. 

LA  aAKowifr. 

Je  vois  des  imbéciles  qui  t^tooneni;  je  lear 

pourquoi.  U  est  certain  que  ce  aerm 

nouveau  dans  cette  conr.  Hëlaa!  il  y  a 

quelque  quarante  ans  «  il  l'eo  est  fiillu  de  bien 

peu  que  je  ne  servisse  tie  premier  eieiiiple.  Geh 

n*a  tenu  à  rien. 

M4D4lia  OK  atiiNDia. 
Madame  de  GreeoMrhloff,  je  vot»  proteste 
que  vuus  me  parleriea  grec  que  je  ne  vot»  com» 
prendrai.^  pas  davantage. 

t.A  BASomia. 
Levéque  au  moins  doit  se  rappeler  ce  grec> 
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là.  C'est  pour  moi  comme  si  c'était  hier.  Feu  le 
Margrave  était  un  très-beau  cavalier;  déjà,  de- 
puis long-temps,  ses  yeux  m  avaient  dit  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  me  dire;  les  miens,  plus  réser- 
vés, n'avaient  trop  osé  leur  répondre;  mais  les 
princes  ont  tant  de  pénétration  !  Enfin  un  jour 
le  hasard  voulut  que  nous  nous  trouvassions 
dans  une  embrasure  de  croisée,  assez  éloignés 
du  reste  de  la  cour  pour  qu'il  pût  me  parler  sans 
contrainte.  Mon  cœur  battait  comme  vous  l'ima- 
ginez; celui  du  Margrave  à  coup  sûr  n'était  pas 
plus  tranquille;  nos  mains  se  rencontrent.  Quel 
moment!  Un  mot  et  j'étais....  j'étais  Agnès  So- 
rel,  Gabrielle  d'Estrées,  la  tendre  La  Vallière, 
madame  de  Montespan  ;  toute  la  cour  n'atten- 
dait que  ce  mot  pour  fléchir  devant  moi;  mes 
yeux  le  sollicitaient  avec  la  plus  vive  impa- 
tience :  «Ah!  Greenschloff ,  Greenschloff  !  » 
s'écria  mon  souverain....  et  puis  ce  fut  tout;  il 
s'éloigna;  et  Greenschloff,  Greenschloff  en  a 
été  pour  ses  rêves  de  gloire,  sans  avoir  jamais 
pu  deviner  pourquoi  ils  ne  s'étaient  pas  réa- 
lisés. 

(  Un  domestique  paraît.) 
MADAME  DE  RUDENS ,  au  domestique. 

Qu'est-ce  ? 


SCtREIIl. 
Cest  la  liste  dft  rMtm  que  madame  ■vtil  hit 


MADAME  DC  aUDOni. 

Quel  concours  de  monde!  (Hit  i^gw^  im  mm.) 
Est-ce  que  je  me  trompo?  Ce  n*est  pas  possible. 
Jusqu'au  président  Ruitirr  !  Voyex  donc»  Mooseé> 
gneur.  (A««e  nf^mAùm)  Il  D*}  S  pltis  cTincertitiiclc ; 
Taustère  président  lui-même!  Ah!  Monseigneur, 
quel  beau  jour  !  Madame  de  CreenicMoif »  )e  uris 
mère  y  ces  transports  ne  doiTeot  pas  vous  sur- 
prendre. 

LA  BAKOHlfl. 

Mau  croyex  bien  que  je  les  perlage,  madame 
de  Rudens. 

MADAME  DE  EUOBJiS. 

Oh!  j*en  suis  sàre.  Je  n*ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  ma  fille  vous  signera  tout  ce  que  vous 
voudrez. 

L*âvAQvr 

£n  effet ,  ce  doit  être  le  prrmicr  acte  tV^^n 
avènement. 

MADAMB  DB  BODUS. 

Sans  contredit.  Le  président  Buttler! 
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LA  BARONNE. 

Je  VOUS  parlerai  plus  tard  de  mon  frère  qui 
voudrait  être  envoyé  à  Vienne. 

MADAME  DE  RUDENS. 

On  l'y  enverra ,  madame  de  Greenschloff,  on 
l'y  enverra.  On  fera  tout  ce  que  vous  voudrez. 

(Madame  de  Waller  entre.) 
MADAME  DE  V^ALTER. 

Maman  ,  voilà  à  peu  près  comme  je  serai  ce 
soir. 

LA    BARONNE. 

Elle  est  ravissante  ! 

MADAME  BE  RUDENS. 

Je  ne  vous  connais  pas  ces  diamans,  ma  fille. 

MADAME    DE    W^ALTER. 

Moi-même,  ce  matin  ,  je  ne  les  coimaissais  pas 
non  plus,  maman. 

MADAME  DE   RUDENS. 

Les  au  riez-vous  achetés? 

MADAME   DE  WALTER. 

C'est  mon  secret. 

MADAME   DE  RUDENS. 

R*4e  donc,  ma  bonne  amie. 

MADAME  DE  WALTER. 

Est-ce  que  c'est  trop  beau  pour  une  dame 
d'honneur? 


«CÊNR  m.  3iS 

I.A  BÀllOinit 

V  ««l-il  quelque  cboM  de  lro|t  beiiu  pour 
vootf  petite  cipiegie?  Mai»  pourquoi  ne  pee  voii« 
déootnrrlr  le  coo  divaiiligo?  Hicn  n'cet  si  joli 
qa^un  jrune  cou.  Liieeeii  bieeei-iiioi  Mre. 

(flb  êma^  i|MlfW  iiMM  è  li  tolSNt  4t  mAmm  4»  WalMii> 

Un  peu  plus  de  poitftee  tttsei.  Regardes  ouMlaiiie 
▼olre  mère ,  à  présent. 

MADAME   DE   ailDIM. 

Ce  tOMt  tes  diinMiiit  qui  Mi'occ«pcMl.DlMik>i 
doo€d*oà  ib  te  TieMuent? 

LAaAaflWMK»lii^ii»iiMinl   ^fcHriM»4Éiiiiii4>Wi|yr. 

Cett  si  diflictle  à  deriner. 

La  feule  chose  qui  lui  maaqiio  k  cette  beurr , 
c*est  du  rouge. 

MADAME  DE  WALTEE. 

Fi  doDc!  je  Tai  en  horreur. 

i/ivâ^E. 
Il  De  s*agit  pas  de  votre  goût  ;  je  vous  dis  po« 
siliveroent  qu*il  but  que  votis  EMtties  du  rouge. 

MADAME  DE  WALTIE. 

Le  sérieux  de  monsieur  de  Iteubrunn  me  fait 

rJrr. 

l-^si-ct  (jiu-  i  o>i  pour  moi  qnr  je  perle  '  Mais 
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vous  ne  pouvez  pas  faire  que  je  n'aie  pas  entendu 
ce  que  j'ai  entendu.  Il  y  a  eu  une  explication  à  ce 
sujet-là  ce  matin.  Un  des  reproches  que  l'on  fai- 
sait, et  quand  je  dis  on,  vous  savez  bien  qui  je 
veux  dire;  eh  bien  !  donc,  un  des  reproches  que 
l'on  faisait  à  madame  de  Rosenberg,  c'était  sa 
pâleur  que  la  Margrave  a  imitée,  et  qui  a  en- 
traîné celle  de  toute  la  cour. 

LA  BAftONNE. 

Voilà  qui  est  clair.  Puisqu'il  est  ainsi,  ma 
belle ,  vous  n'avez  rien  à  répondre  ;  il  faut  en 
passer  par  là.  Dites-moi  seulement  où  je  trouve- 
rai du  rouge. 

MADAME   DE  WALTER. 

Dans  mon  cabinet  de  toilette,  Madame;  mais 
je  vais  sonner. 

LA  BARONNE. 

Eh  non  !  eh  non  !  Laissez-moi  donc  faire 
quelque  chose  pour  vous. 

(  Elle  quitte  la  scène.) 
MADAME  DE  RUDENS  ,  à  sa  fille. 

A  présent  que  nous  ne  sommes  qu'entre  nous, 
mon  cher  cœur,  explique-moi  donc  un  peu  tes 
diamans.  La  baronne  aurait-elle  deviné  juste? 
Est-ce  qu'en  effet  le  Margrave.... 


SCÈNE  111.  ^%i 

MAOAMir  nu  W4I.Tril. 

gii^llecofiotlté' 

«AD4VK  PK  KUDO». 

Cftt  ti  iaporlant  k  iavoir. 
A  M  place,  je  ne  dirait  Heo. 

VAD4M1  M  WALTta. 

If^ayes  pat  d*inqiiiéiiide9  Monaeigaeor;  fai 
fiiil  des  réflenont:  une  dame  d*boniieur  ne  doit 
pioa  ae  hiaaer  traiter  corome  une  petite  fille. 

MADAME    DK    BOOnm. 

Qu*eQteodt-je?  Eh  c|iioi!  ma  cbère  enfiinl, 
ne  iuia-ie  plus  ta  mère  P  Faudra-t-il  que  je  regret  te 
lea  vœtix  quej*ai  faiu  pour  ton  élévation?  Ah! 
ai  elle  deamt  me  fiiire  perdre  ton  oœor,  m  elle 
devait  m*eiilever  ta  confiance,  je  préiîérerata  mille 
loiarobacwitélapItiapitiiiMKle.  (iat«rur4«Mfciv 

L4  hàMOmn^miinmÊ9fmmfméÊm^^éhm99i    i 


rapporte  de  quoi  donner  le  coup  de  graoe;  il 
ne  faut  pas  quon  en  réchappe.  <AMéM*4i  wiiMr.) 
Voyons,  ma  toute  belle,  tende»-aaoê  voa  joliea 
joues. 

L^tTÉQII.A 

Voici  un  fauteuil  pour  voua 
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LA    BAKONNE. 

A  nous  deux  à  présent,  mon  ange. 

MADAME  DE  WALTER. 

Et  qu'il  faille  cela  pour  être  dame  d'honneur! 

(  La  baronne  lui  met  du  rouge.) 

l'jévêqde. 
Plus  sous  les  yeux,  madame  de  Greenschloff , 
plus  sous  les  yeux.  J'ai  vu  un  portrait  de  madame 
de  Pompadour  destiné  à  l'impératrice  Marie- 
Thérèse,  c'est  inconcevable  ce  qu'elle  avait  de 
rouge  sous  les  yeux. 

LA  baronne. 
Estrce  bien  comme  cela.  Monseigneur? 

l'évêque. 
Encore  un  peu  sur  le  menton  et  au  bout  des 
oreilles ,  et  ce  sera  parfait. 

MADAME  DE  WALTER ,  courant  à  une  glace. 

Voyez  donc,  maman  ,  à  quoi  je  ressemble. 

madame  de  RUDENS,  jouant  toujours  l'accablement. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire;  vous  n'êtes  plus  une 
petite  fille. 

madame  de  walter. 

Ah!  maman,  allez-vous  me  faire  une  querelle 
pour  un  mot  que  j'ai  dit  ?  11  est  certain  qu'une 
dame  d'honneur  peut  avoir  des  secrets ,  même 
pour  sa  mère. 
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Malt ,  crudie  enfant ,  •!  to  aa  d»  lecrati  pour 
moi  9  où  tfoav«raa*tu  Taipérieneo  nèoaMwreà 
la  poaiiion  cMtaate  dana  laquelle  tu  vaa  te 
trouver? 

MàDAim  Dl  WàLTlta. 

L'eipériettee  Tient  avee  h  poalfîon. 
MàDAMi  ïïm  aeotiit. 

à  11  m  étonne». 

MADAME   Pr  WALTta. 

QQ*cat-ce  que  c'rtt  (ruilletirs  que  rcxpérieiiee? 
Votre  eip^rirnce  tous  a-t-elle  efnpMiée  de  uie 
faire  dire  le  mariage  le  plus  singulier.... 

MADAMR  OK  RVDI9S. 

Des  reproches  !  ma  fille ,  cVn  est  trop. 

LA  BAaci5?(l,  bM è  rhifiiu 

Faites  donc  finir  cela. 

L*tTiQtyB,éiii1  !■  «via. 

Avec  ce  rouge,  remarques -vous,  madame  la 
baronne,  combien  ces  diamans  font  d*effet  ? 
LA  B4aoii«e« 
Aux  bougies,  ils  en  ferpol  bieM  davantage. 

L  ivÉQoa. 
Je  m'y  ooonais;  c*est  un  présent  au  moins  de 
vingt  miUe  florins. 
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MADAME  DE  WALTER. 

Vous  me  faites  bien  plaisir,  Monseigneur; 
c'est  justement  ce  que  m'a  dit  Abraham. 

MADAME  DE   RUDENS. 

Est-ce  qu'Abraham  vous  les  a  estimés  ? 

MADAME  DE  WALTER. 

Non  ;  mais  Abraham  me  les  a  vendus. 

MADAME  DE  RUDEKS. 

Vendus  ! 

(Un  domestique  remet  une  lettre  à  madame  de  Walter.) 
LE  DOMESTIQUE. 

Madame ,  on  attend  la  réponse. 

(Il  sort.) 
MADAME  DE  WALTER. 

C'est  de  ma  cousine.  Permettez-vous  que  je 
voie  ce  quelle  m'écrit? 

LA  RARONNE. 

Comment  donc? 

MADAME  DE  WALTER. 

Voici  une  terrible  nouvelle.  Jugez-en.  (Elle  lit 
haut.)  «Ma  chère  cousine,  on  vient  de  m'assurer 
que  le  Margrave  était  indisposé.  » 

MADAME  DE  RUDENS,avec  vivacité. 

Indisposé!  contre  qui?  Contre  nous? 

MADAME  DE  WALTER,  continuant. 

«  Son  déjeuner  lui  a  donné  une  assez  forte  in- 


m.  Si» 

iHgfiilinn  On  cnUot  que  le  ImI  de  et  loir  n'ait 
pat  lieu.  MaodeiHBMM  «  je  vous  prie  •  ce  que  irons 
en  sevet.  Voire  sinte  et  cousine, 

•  Améui  oi  SitTvms.  • 

'UàBàMÊim  aPDPtS.  t9m mm  wUw wU, 

Et  Ion  scbète  |M>itr  vingt  mille  florins  de 
diamans»  comme  si  c'était  la  première  chose  à 
faire. 

MAOAMt  Dl  W  ALTia .  Sa  ^  pi^  m^hdi 

Je  vai%  répondre  k  ma  cousine. 

M40AMK  DK  SODKITS. 

Quoi  !  qu*sllex-vous  lui  répondre  ? 

M40AMI  Dt  WALTia. 

Qu*il  faut  espérer  que  ce  qui  est  difféié  n*est 
pas  perdu. 

(flbnfL) 
MADAIia  Dt  auiMifs. 
Je  SUIS  confomlue.  Je  ne  reconnais  plus  du 
tout  ma  fille.  Vous  n'avcs  pas  d^enfiins ,  vous , 
Moneeigneur? 

Plalt-il? 

MAHAMt  DR  aCDtlIS. 

Biais  madame  de  Greeoscbloff  en  a  eu  «  vx  clic 
peut  se  figurer  ce  que  je  doiaaoofbir.  Cest  doue 
Is  le  pri&  d'une  tendreiae  si  active  !  Infortunés 
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parens,   qui   n'avez  d'ambition   que   pour  vos 
enfans,  voilà  votre  récompense  ! 

LA  BARONNE. 

N'exagérons  rien,  madame  de  Rudens,  ce 
n'est  pas  que  pour  ses  enfans  qu'on  a  de  l^m- 
bition. 

MADAME  DE  RUDENS. 

Me  reprocher  son  mariage  ! 
l'évêqtte. 

N'allez  pas  faire  de  la  maternité  à  contre- 
temps ;  vous  perdriez  tout.  On  ne  meurt  pas 
d'une  indigestion.  Le  Margrave  a  cette  affaire 
fort  à  cœur,  soyez-en  persuadée.  Une  mère  d'ail- 
leurs ne  doit-elie  pas  avoir  de  l'indulgence  pour 
sa  fille?  Je  vais  rôder  de  ce  côté-là,  et  je  saurai 
vous  faire  tenir  des  nouvelles  sûres.  Mais  du 
calme,  je  vous  en  prie;  du  calme. 
madame  de  rudens. 

Quoi  qu'il  m'en  coûte,  je  prendrai  sur  moi , 

Monseigneur. 

l'évéque. 
^  Allez  trouver  votre  fille;  comme  la  plus  rai- 
sonnable ,  c'est  à  vous  à  faire  la  première  dé- 
marche. 

madame  de  rudens. 

J'y  vais  donc  ;  mais  n'oubliez  pas  les  nouvelles 
que  vous  m'avez  promises. 
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L*ÉTéQOI. 

Non ,  non. 


Sive»»voiit  que  celle  tocUgcttioo  pourrait  bien 
relever  les  aetlont  de  ma  belle*fille? 


L 

le  ne  dit  pas  non.  Pour  la  Margrave,  il  cet 
certain  que  Vigt  et  le  caractère  de  madaiBe  de 
Roaenberg  conviennent  beaucoup  nieui. 
LA  aAaoBnrt. 
Li,  n*est-il  pas  vrai  ? 

utfÈqtnu 
Il  D*y  a  pas  Torobre  d*un  cloute. 


SCÈNE  IV. 

LjOUISE,  btrer. 

Louise. 
Je  suis  désolée  que  madaiDe  de  \^  «ùter  se  soit 
trouvée  U  pour  vous  arrêter  tout  de  suite. 
Mata. 
Je  o*ai  fait  que  ce  que  tu  n'as  dit. 
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LOUISE. 

Tu  m'as  dit  ! 

BIBER  ,  se  reprenant. 

Que  ce  que  vous  m'avez  dit. 

LOUISE. 

Il  est  sûr  que  moi  j  ai  eu  du  bonheur.  Quand 
Abraham  est  venu  me  parler  de  la  part  de  ma- 
dame de  Rudens ,  je  savais  déjà  par  le  président 
Butder... 

BIBER. 

Conament  connaissez-vous  le  président  But- 
tler? 

LOUISE. 

Je  ne  puis  pas  souffrir  qu'un  homme  me  de- 
mande comment  j'en  connais  un  autre.  N'est-ce 
pas  lui  qui  m'a  fait  entrer  ici  ? 

BIBER. 

Allons,  continuez. 

LOUISE. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  étais.  Le  président 
Buttler  est  donc  venu  voir  madame  ;  j'étais  cu- 
rieuse de  savoir  ce  qu'il  lui  dirait,  et  d'apprendre 
s'il  était  bien  vrai  que  le  Margrave  fût  malade; 
pour  cela ,  je  m'étais  collée  contre  la  porte  ;  mais 
on  entend  mal  à  travers  une  porte.  Ma  foi!  c'était 
si  important  que  quand  le  président  est  sorti ,  je 
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n'ai  ptt  été  par  quatre  clinaiiitt  j«  la  lui  ai 
daoMiiKié  k  ltti*niéiiia;  il  n'a  paa  pu  a'awpéflhtr 
daaouHrt. 

Ah  !  il  VOUA  iourit. 

u>oiaB. 
£al-il  enuuyeus  ce  garçon-là  ;  il  ne  iroiia  laiaie 
rien  achever. 

aiaEa. 
Quel   crime  y  a-t-il   k  dire  :  •  Ah  !  il   voii% 
aonrit  ?» 

tOUUB. 

Quand  Abraham  est  venu  ensuite ,  j'étais  sur 
le  velours;  j*ai  pu  faire  la  dévouée  tout  à  mon 
aise,  assurer  que  je  voulais  mourir  au  service 
d^une  maîtresse  piriue  de  bontés  pour  moi. 
Qit*etl«€e  que  je  risquais?  de  faire  monter  I  en- 
chère d*un  coté,  ou  de  pouvoir  me  vanter  à 
madame  de  ma  fidélité  et  de  mon  attachement 
si  je  trouvais  plus  avantageux  de  rester  à  aon 
service. 

aiatn. 

Ça  £ût  trembler  comme  voua  4taa  fiua» 
Lomsi. 

Pas  autrement  que  lea  maltrea.  £sl-€e  que  le 
président  n'avait  pas  été  remettre  une  carte  ches 
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madame  de  Walter  avant  de  venir  ici?  Le  grand- 
maréchal,  qui  est  censé  être  tout  à  madame,  n'en 
donne  pas  moins,  ce  soir,  un  bal  où  sa  disgrâce 
doit  s'achever?  Enfin  madame  de  Greenschloff, 
madame  de  Greenschloff  elle-même  j  notre  belle- 
mère,  n'a-t-el  le  pas  passé  toute  la  matinée  chez 
madame  de  Rudens?  Je  ne  parle  pas  de  l'évêque, 
parce  que  ces  messieurs-là  il  est  défendu  de  les 
juger.  Allez,  allez,  mon  cher  Biber,  eux  et  nous 
c'est  la  même  chose. 

BIBER. 

Qui  donc  vous  a  dit  que  le  président,  que  ma- 
dame de  Greenschloff,  que  l'évêque...  ? 

LOUISE. 

C'est  le  cocher  de  madame  de  Rudens ,  puisque 
VOUS  faites  toujours  des  questions. 

BIBER. 

En  voilà  encore  un. 

LOUISE. 

Il  y  en  aura  cent  si  vous  ne  vous  taisez  pas. 
Ne  lui  sied-il  pas  bien  de  faire  le  jaloux  quand 
ma  première  pensée  a  été  de  le  placer  dans  une 
maison  où  je  sais  que  je  pourrai  le  suivre  aussi- 
tôt que  je  voudrai?  Doutez-vous  que  si  madame 
de  Walter  vous  eût  refusé ,  j'eusse  jamais  songé 
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à  entrer  oh«-«U«?— Non.  £h  bien!  «bre,  que 

TOulfI*VOMS7 

■lam. 
Voua  riv»  Achèe»  à  préarui,  qn  un  inaii  ic- 
oepté* 

LOVIAI. 

Oui;  |Nirce  que  ce  n*e»t  plus  cela.  Cette inekH 
diedn  Margrave  fn*a  dit  faire  d'autrta réfleiiooa. 
L'évéque  qui*  cltt*oii,  lui  a  parl^  nuittresae  ce 
matiot  va  lao»  doute  Ini  parler  religtoo  ceioir; 
et  reK^oQ  ça  ne  peut  plut  être  aMidaim  de 
Walter. 


Vojona  doiic«  vojona  do»e;  eit«ce  qu'il  faut 
absolument  que  madame  de  Walter  !ioit  la  bonne 
amie  du  Margrave  pour  être  ilnnie  tPhonneur  de 


Lomat* 
ie  ne  aaia  pas  trop  comment  ib  font  cadrer 
cala  ansmahla^maia  il  aae  parak  que  ça  te  tient. 


Ça  ne  se  tenait  pas  pmm 


Quand  madame  a  eu  sa  place,  le  Margrave  ve- 
nait de  se  marier,  il  ne  pouvait  pas  filtre  cette 
cottditloii-là. 
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BIBER. 

D  autant  que  je  crois  bien  que  madame... 

LOUISE ,  lui  donnant  un  petit  soufflet. 

Vous  êtes  un  innocent,  mon  cher  Biber. 

BIBER. 

N*entends-tu  pas  madame  qui  sonne? 

LODISE. 

Eh  !  mon  Dieu  oui.  J'y  vas. 

(  Elie  sort  en  riant.) 
BIBER. 

Elle  a  l'air  de  croire  que  madame....  Dans  le 
fait,  ce  n'est  pas  impossible.  Madame  qui  aime 
tant  à  faire  des  affaires,  c'aurait  été  une  belle 
affaire  pour  elle,  et  qui  ne  l'aurait  pas  empêchée 
de  faire  d'autres  affaires;  au  contraire. 

LOUISE  ,  tenant  une  lettre. 

Quand  je  vous  disais  tantôt  que  notre  dis- 
grâce ne  nous  empêcherait  pas  de  contenter  le 
maître  de  poste  de  Staurbach ,  celui  qui  m'a 
donné  ce  diamant.  Tenez  ,  voilà  une  lettre 
pour  lui. 

BIBER. 

Quoi!  madame,  malgré  sa  douleur.... 

LOUISE. 

Oui,  oui;  malgré  sa  douleur,  madame  a  fort 
bien  trouvé  moyen  d'arranger  cela  avec  le  prjé- 
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skfefit  Fortes  ettle  lettre  k  rrabtvft  ém  Tmi»- 
Roi»,  feiiboar§S«iol«Lyc;  c*ail  omi  boMMicofii- 
ittiMioD  <paa  jo  toim  donne, 
mu. 
Si  je  pMtak  en  même  lenip»  cbcs  mifaBne  de 
Walier  pour  ioedé|pm<r? 

LOOUBL 

Ne  prfcipitiinA  rien;  attendoiM ce  que  deirtefi* 
dra  h  neladie  du  Margrave, 
aiata. 
lloaiin«»  voii%  voudrea. 

Loutaa.miit. 
Ceat  oonunode  dVtre  une  inundedaaae!  oh! 
c*eal  trèa-eocaiiiode.Oo  «at  «lana  le  chagrin  «dana 
lea  regrHa«  dana  ira  larroea;  et  puis  il  Tient  un 
yréaidept  qui  voua  dit  :  «  Mai»  il  ne  faut  paa  voua 
affliger  atuai  ;  voua  voua  tueret.  »  «Ah  1  voua  avet 
raiaon«  je  n  j  survivrai  paa.  Ceat  «bnsi  ton»  lea 
■aoiam,  c*eal  juaqne  dana  la  aaoindre  chnae 
que  je  aeoa  toute  l'horreur  de  oui  poaition.  Il  y 
avait  là«  encore  tout  à  l'heure  «  un  brave  homme 
que  j'aime  hcttucoup ,  le  loaltre  de  ponte  de 
Sfaurbach ,  qui  demande  la  choae  du  monde  la 
plu5  Mmple.  Eh  bien  !  je  «ni»  obligée  de  lui  ré- 
|M)mire  que  je  n*v  peui  plu»  rien.»  1JMle^Mi%  on 

il 
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essuie  quelques  larmes.  Le  président,  qui  entend 
à  demi-mot,  demande  quelle  est  cette  chose  du 
monde  la  plus  simple;  on  ne  sait  pas  si  le  maître 
de  poste  n'a  pas  laissé  un  papier  ;  on  le  cherche 
négligemment;  on  finit  par  le  trouver,  et  on 
remet  au  président  le  placet  que  j'avais  donné 
ce  matin.  Je  riais  de  tout  ce  manège,  à  travers 
la  serrure,  et  de  madame  et  de  ce  président  qui 
est  bien  le  plus  grand  comédien  !  «  Ne  vous  in* 
quiétez  pas,  madame  la  comtesse,  reprend-il  ;  je 
voudrais  que  tous  vos  déplaisirs  ne  fussent  pas 
plus  difficiles  à  calmer  que  celui-là.  Votre  pro- 
tégé sera  satisfait.  »  Il  semblait  de  part  et  d'autre 
que  c'était  de  la  bonté  d'arae  toute  pure.  Ce  sont 
d'agréables  manières,  il  faut  en  convenir.  Nous 
ne  pourrons  jamais  les  imiter,  nous  autres;  c'est 
là  où  est  la  séparation. 

(  Rodolphe  entre,  ) 
RODOLPHE. 

Ah!  voici  ma  petite  Louise.  Il  faut  que  je  t'em- 
brasse. 

(  Il  l'embrasse.) 
LOUISE. 

De  grâce.  Monsieur,  ne  me  tutoyez  pas  ici. 

RODOLPHE. 

Tu  es  donc  toujours  la  même  ?  Pourvu  qu'on 
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ne  te  tutoie  pes*  le  fr%tr  fttt  épâ,  Ab  ça ,  Aï%- 
moi ,  ma  tœur  m'a  écrit  qtiVtle  était  rn  cliif(nic«*  ; 
«at-ce  que  ceb  lui  fait  autant  de  peine  qu'elle 
me  le  dit? 

Mai»  claine»  Monaieur,  il  faut  être  juatr;  c*f4t 
un  6er  rabat-joie. 

aoDoLma. 

Voua  ne  noua  reiuemblona  guère.  Elle  est 
rirfie«elle  e^^t  vetive;  elle  pourrait  étrr  libre 
comme  Pair;  et  elle  le  platt  à  treaaaillir  de  pinir 
depuis  le  commencement  de  Tannée  juM|u*à  h 
fin,  aana  autre  compensation  que  lo  plaisir  d*étre 
etdave. 

LOOISR. 

C*e»t  blenlôi  du. 

aoDotnnt. 
Ab  !  que  je  me  sais  bon  gré  d*avoir  cbangé  de 
paya.  Si  je  fnKse  rrsté  ici,  elle  aurait  pen* 
fini  par  me  iaire  partager  toutea  ses  aogoiMf-^i. 
Lovisa. 
Ceat  possible;  mais  aussi  au  liea  de  n*étre  que 
capitaine  cbes  iroire  prince.... 
aoDoiriiv. 
Elle  ro*aurait  protégé ,  o'eal-ce  pM?  Un  solilat 
doit  se  protéger  luinntaie;  et  tous  œa  olfiaers 
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faits  par  des  femmes  ou  par  des  prêtres ,  c'est 
bien  peu  de  chose,  selon  moi. 

LOUISE. 

Il  n'en  aurait  été  que  ce  que  vous  auriez  voulu  ; 
VOUS  seriez  du  moins  resté  dans  votre  air 
natal. 

RODOLPHE. 

Les  États  de  mon  prince  sont  si  près  de  ceux- 
ci,  que  je  ne  crois  pas  que  l'air  ait  beaucoup  le 
temps  de  se  renouveler  en  passant  de  l'un  dans 
l'autre.  Mais  parlons  un  peu  de  toi.  Qui  est-ce 
qui  te  recherche  en  mariage ,  dans  ce  mo- 
ment? 

LOUISE. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

RODOLPHE. 

Oui.  N'est-ce  pas  comme  cela  que  tu  dis  ? 

LOUISE. 

Monsieur  Rodolphe ,  vous  ne  vous  apercevez 
pas  que  vous  me  tutoyez  encore. 

RODOLPHE. 

Pardon ,  pardon.  Es-tu  toujours  bien  avec  ma 
sœur  ? 

LOUISE. 

Pas  trop ,   monsieur  Rodolphe ,  surtout  de- 
puis sa  disgrâce 
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RODotrifr. 
J«  te  défeodi  lie  me  parler  dugrace.  Parbleu  ! 
je  vaii  en  être  aiaea  rebattu. 

tOt^lMU 

Madame  devient  prêt  regardante ,  préa  regar- 
dante... 

RODOtJ^SB. 

Pauvre  enbnt! 

Si  madame  n'était  paa  aaadaroe  votre  sotir... 

aotMitrai,  rihwMt 
Il  hui  que  je  t*erobrasae  pour  ce  boa  senti* 
ment-U. 

Je  crois  que  vuu»  perdes  la  trtr. 

aoDOLrnc. 
Kl)  hiri)  '  M  madami*  nVtait  paa  "*fK?amfr  ma 
•œur,  lu  la  quitteraU  donc? 
Louiaa. 
Ma  6ue!  monsieur  Rodolphe,  je  crois  que 
oui.  Toujours  des  hauts  et  des  bas,  des  dou- 
ceurs et  des  rebufTadcs,  c'est  fatigant.  Ou  ai- 
uierait  mieux  tout  un  ou  tout  autre:  on  sedéci- 
derait»  du  moins. 

aoDOLrai. 
Cest  comme  à  la  cour,  ma  petite  Louise;  ma 
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sœur  en  est  là  aussi  avec  sa  princesse.  Dis-moi 

donc  le  nom  de  ton  amoureux. 

LOUISE. 

Vous  êtes  drôles,  vous  autres  Messieurs ,  vous 
croyez  qu'on  ne  peut  pas  vivre  sans  amoureux. 

RODOLPHE. 

Biber  est-il  toujours  ici? 

LOUISE. 

Biber  le  chasseur? 

RODOLPHE. 

Il  n'y  en  a  pas  trente-six  dans  cette  maison. 

LOUISE. 

Madame  voulait  le  renvoyer  ce  matin. 

RODOLPHE. 

C'est  tout  simple;  ma  sœur  doit  être  tentée 
de  renvoyer  quelqu'un;  mais  tu  aimerais  mieux 
que  ce  fut  un  autre  que  Biber,  toi. 

(  La  comtesse  entre.) 
LA  COMTESSE ,  à  Louise. 

Mon  frère  est  ici,  Mademoiselle,  et  vous  ne 
venez  pas  m'avertir. 

RODOLPHE. 

C'est  moi  qui  la  retenais,  ma  sœur. 

LOUISE, 

Sans  cela  ,  Madame 
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I.A  ouairff]i*a 
C'titi  bon.  (LmU  «««t.)  J  ai  eu  bieii  de  la  pcmr 
à  vous  ftîr-  v.«nir,  Rodolphe. 

ROOOLTNB. 

Mon  tenrice  m*«  retenu  toute  la  teuMiiie. 

LA  oovmaa. 
Ne  peut-on  pa»  te  hirt  remplacer?  Vous  n'i* 
gnoriet  paa  combien  j*aYais  beaoin  de  oontola- 
tkNii. 

aoDOLrai. 
II  y  a  clef  chagrins  que  je  confia  ti  peu!  k 
▼otre  place,  je  serai*  enchanté  de  ce  qui  vous 
arrive. 

LA  ooHTMaa. 
Votis  ne  pouvez  pas  savoir  rattachement  que 
j*avais  pour  la  princesse. 

aoDOLPmu 
Ni  vo...  iion  plus,  ma  soeur;  oe  chercbei  paa 
à  me  faire  croire  que  ce  soit  h  paiaioo  qui  voua 
subjugue.  Que  vous  soyem  de  la  cour,  passe  ;  dans 
nos  petites  principautés ,  lotit  le  monde  en  est  ; 
mais  pourquoi  vouloir  en  être  pliu  que  totit  le 
monde? 

L4  coimaaB. 
On  ne  peut  pas  lutter  avec  votis;  vous  aves 
|uii»é  dans  votre  université  dléna  des  principes 
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si  étranges  !  Une  cour   vous  paraît  une  mons- 
tr!iosité. 

RODOLPHE. 

où  avez-vous  vu  cela  ?  Ne  suis-je  pas  moi- 
même  dans  une  cour?  Ne  suis-je  pas  attaché  à 
un  souverain? 

LA  COMTESSE  ,  avec  ironie. 

Quel  souverain  ! 

RODOLPHE. 

Ah!  par  exemple,  ma  sœur,  je  ne  souffrirai 
pas  qu^on  attaque  celui-là;  il  est  tout-à-fait selon 
mon  cœur.  Son  palais  n'est  pas,  il  est  vrai,  le 
refuge  de  toutes  les  inutilités  de  ses  États;  on 
n'y  tient  pas  école  de  fourberie  et  de  mendicité; 
nous  n'avons  pas  été  en  Asie  puiser  cet  amour 
du  maître  que  vous  étalez  chez  vous;  mon 
prince  ne  veut  pas  être  dupe;  mais  quand  on  a 
un  vrai  mérite,  on  est  toujours  sûr  d'être  bien 
accueilli  par  lui. 

LA   C03fTESSE. 

Un  prince  doit  d'abord  commander  le  respect, 
mon  frère. 

RODOLPHE. 

Tout  peut  se  commander,  ma  sœur,  ce  n'est 
pas  là  la  difficulté. 
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J«  cberche  de  queU  lioiin«urt  on  voui  1 
blé  poor  vou»  avoir  rendu  aiiMi  CmariqM. 
aoooLMtt. 

Mon  pnnœ  oa  jâinab  eu  la  prétention  de 
fidre  des  fiuialk|tiei;  il  a  trop  d*e»pnt  pour  es- 
pérer qu'on  raimo  en  dépit  du  bon  tent. 
LA  ooMTisei. 

Cela  doit  fairr  iiih»  cour  bim  gaie. 
aoootFn. 

Four  votis,  elle  serait  à  mourir  dr  rire.  Noa 
jouni  de  réception,  par  eieiuple*  tout  de  vraie 
foara  de  comédie.  De  toute  son  éducation  d*éti- 
quette,  notre  bon  souverain  o*a  retenu  que  bi 
néceuitét  eo  pareille  cirooiislaiioe«  de  parler  au 
pitis  grand  nombre  de  personties  qu'il  est  pos- 
sible. Mais  oomme  rien  de  ee  qtti  est  futile  ne 
peut  captiver  long-lempa  son  attention,  il  sa* 
botUe  le  petit  protocole  de  phrases  qu'il  a  à  dis- 
tribtier,  de  fiiçon,  très  souvent,  qu'aucune  ne 
tombe  juste.  Il  ne  sait  pas  ce  qu*il  dit;  00  Itii 
répond  ce  qu'on  veut  ;  et  quand  00  ne  peut 
pas  s'empécber  de  sourire,  U  se  met  atAiai  s  rire 
de  fort  bonne  grâce,  ce  qui  donne  un  air  de  fête 
ù  ces  revues  périodiqties.  si  insipides  |miHoui 
uillcum. 


346  LA  DISGRACE. 

LA     COMTESSE. 

Vous  VOUS  contentez  de  peu  chez  vous,  à  ce 
qu'il  paraît.  Si  votre  princesse,  de  son  côté,  n'y 
fait  pas  plus  de  façons 

RODOLPHE. 

Elle  en  fait  bien  moins  encore;  elle  a  prié 
toutes  ses  dames  de  la  laisser  tranquille. 

LA  COMTESSE. 

Juste  ciel!  Et  ses  dames  s'arrangent  de  cela? 

RODOLPHE. 

nie  faut  bien.  D'ailleurs  celles  qui  ne  peuvent 
pas  y  tenir  ont  un  moyen  tout  simple  pour  se 
procurer  l'honneur  de  voir  leur  maîtresse;  c'est 
de  lui  apporter  quelques  vètemens,  quelques 
trousseaux  à  l'usage  des  pauvres. 

LA   COMTESSE. 

Une  princesse  qui  reçoit  des  présens  de  ses 
dames  ! 

RODOLPHE. 

Il  faut  tout  dire,  elle  en  reçoit  très-peu. 
Comme  on  sait  que  cela  n'avance  à  rien,  qu'elle 
est  tout-à-fait  étrangère  à  la  distribution  des  pen- 
sions et  des  faveurs,  on  est  très-raisonnable 
avec  elle. 

LA    COMTESSE. 

Ah!  que  ma  princesse  l'entend  bien  mieux  î 
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ftOOULPMt 

11  est  iur  (|ii'eUe  i«  duaiie  plu»  dv  mouvcnirni 
qiie  la  mienne. 

r.A   r.OMTBMK. 

Cmt  une  grtce  et  une  majeAtéqui  lui  Mêureol 
tou»  les  ccBur». 

RODOLPnt. 

Si  Ton  6tait  de  cette  inajrftl^  la  peur  qu'elle 
Ulaux  untj'aqtent  qu'elle  donne  aux  autres, 
il  resterait  bien  p<*u  de  cm  teotimen»  d  amour 
et  de  raapeci  qu'on  pr^t«*nd  qu'elle  impose. 
LA  coirrtati. 
Rodolphe,  je  ne  puis  vous  passer  une  pareille 
sMieresse  de  comr. 

aoooLFRr. 
Tadore  mon  souverain ,  non  pas  cororoe  une 
pagode»  mais  comme  un  prince  eicallant. 
I.A  ouvrassB. 
Et  vous  crojet  que  pour  tooi  c'cal  me  ccm* 
solation  ? 

aonei^mi 
Non;  c'est  une  comparaison.  Si  je  pouvais 
vous  décider  à  venir  cbes  noua»  vous  séries  ra- 
dicalement guérie.  Veoea« 

LA  tXmiBSM,  m  ywil  i< 

Cbet  nous!  une  i\>ur! 
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LOUISE,  annonçant. 

Mademoiselle  Sophie  de  Brisnaw.  (Elle  son.) 

LA   COMTESSE. 

J'avais  bien  besoin  de  la  visite  de  cette  étour- 
die-là. 

SOPHIE  arrive  en  sautillant. 

Bonjour,  ma  cousine;  bonjour,  mon  cousin 
Rodolphe.  Ma  cousine,  je  suis  chargée  pour  vous 
des  complimens  de  toutes  nos  dames,  madame 
de  Rhishourg,  madame  d'Erelreich,  de  toute  la 
cour  enfin. 

LA    COMTESSE. 

Des  complimens  à  propos  de  quoi? 

SOPHIE,  avec  légèreté. 

Des  complimens  de  condoléance.  (La  comtesse  fait 

un  mouvement  d'humeur;  Sophie   ne  s'en  aperçoit  pas.)  Moi ,  IC 

puis  venir  chez  vous ,  je  suis  de  votre  famille; 
pour  les  autres,  cela  se  remarquerait.  Je  voulais 
vous  prier  de  me  rendre  un  service  ;  ce  serait 
de  me  prêter,  pour  ce  soir,  une  de  vos  parures 
de  pierreries. 

RODOLPHE. 

Eh!  mon  Dieu,  ma  belle  petite  cousine,  est- 
ce  que  ce  serait  pour  une  entrevue?  Y  aurait-il 
quelque  mariage  sur  le  tapis  ? 
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iOMUB. 

Oh!  bien,  oui;  je  ne  »ui»  pet  fi  preMée.  A  prr- 
•eol  qur  me  vutlà  de  la  cour,  je  coomieiioe  à 
celculer}  je  ne  veux  me  marier  qu*à  bonne»  en- 
ieignea.  CeU  pour  le  ImI  de  ce  soir. 

Haia  le  Margrave  eal  malade, 
•ornii. 

Il  va  mirtix.  Cétait  aon  déjeuner.  On  dit  que 
le  graïul-cDanVlial  ^  met  en  frais  ;  ce  sera  »u- 
perbe.  Madame  de  Walter  croit  qu*il  n*y  aura 
qu  elle  qui  aum  du  rouge  ;  nous  en  aurons  toutes. 
On  sait,  de  ce  matin,  que  c*e)it  le  goût  du  Mar- 
grave. 

Et  vous  avet  compté  sur  mes  pierreries  pour 
ce  bal? 

somic. 

Mais  oui.  Gnome  voua  nires  pa»,  tuim,  ma 
oonsine....  (U  mmm  Imi  «Mvt  «  an  nm.)  Mon 
cousin,  vojea  donc,  votre  sceur  a  Tair  d'avoir 
de  l*huroeur. 

aonotruB. 

PiM  le  moins  du  monde;  mais  c'est  que  voua 
ne  aavea  pas  que  ces  pierreries  sont  dij^raciées 
aussi. 
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SOPHIE. 

Moi ,  je  n'y  mets  pas  de  finesse.  Si  l'on  ne 
savait  pas  que  madame  de  Rosenberg  est  une 
personne  à  part  ;  qu'elle  n'aspirait  qu'à  recouvrer 
sa  liberté  ,  je  n'aurais  pas  parlé  aussi  franche- 
ment. A  la  cour ,  il  n'y  a  qu'une  voix  sur  son 
compte  ;  on  est  émerveillé  de  son  courage  et  de 
sa  résignation  ;  la  princesse  même  n'a  pas  pu 
s'en  taire. 

LA  COMTESSE,  avec  empressement. 

Qu'est-ce  donc  qu'a  dit  la  princesse  ? 

SOPHIE. 

Vous  savez  comme  elle  peint  d'un  mot. 

LA  COMTESSE. 

.  Elle  a  ce  talent-là  au  suprême  degré. 

SOPHIE. 

Ce  matin  on  parlait  de  vous. 

LA  COMTESSE ,  avec  la  plus  vive  impatience. 

La  princesse  a  donc  dit... 

SOPHIE. 

Attendez  que  je  me  rappelle  bien  ses  paroles. 
Voici  :  «  Rien  ne  m'étonne  de  la  part  de  madame 
de  Rosenberg  ;  j'ai  toujours  remarqué  qu'elle 
avait  plus  de  fermeté  dans  le  caractère  que  de 

sensibilité  dans  le  cœur.  »  (La  comtesse  paraît  prête  à  se 
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Mi)  U  y  «vail  U  pliiti0(irt  pi  riOMii  c|iii 


•uiMot  btiMOOttp  OM  coiisiiN*,  H  qtti  ont  Irmité 
que  c*<Hiiil  un  bel  élog*.  Ah  !  c^i*»l  que  b  ftr- 
toHé^  c*ett  fti  mrv. 

LA  aHITMWI ,  bMèMiMpi^ 

Ao  nom  du  ciri  !  Rodolphe  «  faites  qu'elle  tea 
aille;  f*ll(*  ine  tue. 

AODULmi,  «nlrMl  ti|4it  è  M  «te  4 

Ma  oouâioe  Sophie»  yont  n*aves  paa 
une  choie? 

lorma. 
Non.  Qa*eat-€e  que  c'est  ?  Je  remarque  trèa- 
peu  en  général. 

aODOLFHB. 

Ma  sœur  e»t  eiceuivement  modeste,  et  voua 
jreoes  de  la  blaMer  en  biisant  son  élo^  deTant 
die. 

soraiff. 

Elle  v%Milait  savoir  ce  qu'avait  dit   U  pnn- 


RODOLma. 
Elle  espérait  peut-être  que  ce  serait  quelque 
doretéfet  au  contraire.  Ijiissrt4a  ae  remettre, 
et  si  je  réussis  à  obtrnir  une  de  sen  psnirrs, 
j*irai  vous  la  porter  moi-i 
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SOPHIE. 

Il  n'y  a  pas  de  femme  comme  ma  cousine,  il 
faut  en  convenir. 

(  Elle  sort.) 
LA.  COMTESSE. 

J'aimerais  mieux  avoir  affaire  à  une  ennemie 
déclarée  qu'à  une  sotte  pareille.  Que  lui  avez- 
vous  donc  dit  pour  m'en  débarrasser  si  vite? 

RODOLPHE. 

Que  VOUS  trouviez  trop  flatteur  le  jugement 
de  la  princesse  sur  vous,  et  que  votre  modestie 
s'en  était  alarmée. 

LA  COMTESSE. 

Y  pensez-vous?  Elle  va  reporter  cela  partout. 

RODOLPHE. 

Eh  bien  1  tant  mieux. 

LA  COMTESSE. 

G'est  m'ôter  tout  espoir. 

% 

RODOLPHE. 

J'ai  été  au  plus  pressé.  Vous  vouliez  qu'elle 
s'en  allât,  elle  s'est  en  allée. 

LA  COMTESSE. 

Mais  concevez  -  vous  cette  princes.se  qui 
m'accuse  d'insensibilité?  Elle  qui  n'a  jamais 
aimé   personne,    que   penvSait-elle    donc?  Que 
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je  devait  mourir  de  cliagrio  d'avoir  perdu  tea 
bonoea  gracea. 

aoDoi.riff. 
Ceal  poaaible. 

LA  ooMTiaaa.  <r«»  ««ia  a^êan. 
Sojes  tnitiquille,  mon  frère;  je  aanrat  premlre 
mon  parti.  Je  voyagerai. 

aoooLPnr. 
Ct%i  irea*t>teo  vu. 

tA  ooimaair. 
Je  me  aouatrairai  par  lit  a  millo  tracaiâ^rii»*- 

aoDOLPni. 
A  des  déaagrémens  tans  nombre. 

1  \  coMTiaaa. 
A  mon  retour,  ai  je  vais  cbex  Son  Alteaae,  ce 
ne  aéra  qa*en  visite 

|l()|K)|.|>ltK. 

Ceal  suffisant. 

LA  coirraaaB. 
Un  caprice  m*a  6té  sa  faveur,  un  caprice, qui 
sait?... 

aODOLFHB. 

Pourrtiit  VUU5  la  rendre?  Ne  le désimi  p.!». 

LA  coMTtaai. 
Ah  !  si  ceb  m'arrivait..  Maia  d*oà  vient  donc 

a3 
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que  mes  jambes  tremblent  ainsi  ?  Je  ne  puis  pas 
me  soutenir. 

(  Elle  s'assied.  ) 
RODOLPHE,  effrayé. 

Ma  sœur ,  vous  trouveriez-vous  mal  ? 

LA  COMTESSE. 

Non,  non;  c'est  de  l'indignation.  Vous  serez 
content,  mon  cher  Rodolphe;  je  serai  votre 
sœur  enfin.  Il  est  temps  de  reprendre  ma  posi- 
tion. Je  suis  la  comtesse  de  Rosenberg,  veuve 
d'un  brave  général  ;  je  resterai  la  comtesse  de 
Rosenberg  ,  veuve  d'un  brave  général.  On  n'est 
pas  obligé  d'être  la  favorite  d'une  princesse.  Je 
prouverai  du  moins  à  celle-ci  qu'elle  ne  m'a  pas 
mal  jngée  en  disant  que  j'avais  plus  de  fermeté 
encore  que  de  sensibilité. 

(  Elle  se  renverse  sur  son  siège  en  mettant  la  main  devant 
ses  yeux.  ) 

LOUISE ,  annonçant. 

Madame  la  comtesse  de  Furtzbourg. 

(  Elle  sort.  > 
LA  COMTESSE,  se  relevant  tout  à  coup. 

La  comtesse  de  Furtzbourg!  Elle  m'a  écrit,  ce 
matin ,  une  lettre  pleine  d'espérance.  Ah  !  mon 
cher  Rodolphe,  ce  sont  assurément  de  bonnes 
nouvelles  qu'elle  m'apporte. 
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iioiMiiriff. 
Je  pub  doDC  voit»  bi<ifter  avec  rlle? 
i.A  couru»* 

Oai«Olll.  Je  ne  VetIV  pA.%  Voii>  rimii^rr  liaviiif 

tag«  de  toiitet  met  fiiiblcsses.  Coures  U  ville  ; 
fiiitce  vo«  vultct  ;  quand  nous  nous  rcverrons, 
il  est  probable   que   je  ne   serai   plus  aus»! 


aoOOLFOB. 

Je  vais  |uisser  par  le  jardin 

(  n  mn  4'mi  cMé  4m  iWèM .  iH^k  ^m  — — n  4*  ^m%tà>mm% 


Enfin  vous  voilà  * 

M4D41II  Di  ruanaouac 
Vous  m*attendies  donc  avec  une  grande  im- 
patience? 

LA  ooMTtssa. 
Pouvet-voua  eo  dooter,  d*aprèa  la  lettre  que 
vous  iD*aTtes  écrite  ? 

MADAME  Dt  rtmTcaooao. 

Je  croyais  vous  trouver  dans  un  calme  |uir- 

hit.  Je   vous   avais   toojoors  dit  qu*îl  fsUnît 

laisser  passer  le  premier  moment.  Malgré  tout 

son  fracas  de  dignité  ble«ée,  où  la  Margrave 
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trouverait-elle  jamais  une  personne  qui  lui  con- 
vînt comme  vous  ? 

LA  COMTESSE. 

On  parlait  de  madame  de  Walter. 

MADAME  DE  FURTZBOURG. 

C'est  moi  qui  ai  mis  tout  cela  en  train. 

LA  COMTESSE. 

Eh  quoi  ! 

MADAME   DE  FURTZBOURG. 

Sans  doute.  Toute  la  cour  était  persuadée  que 
ce  serait  madame  de  Walter  qui  vous  rempla- 
cerait, que  la  Margrave  n'en  savait  pas  encore 
le  premier  mot.  J'avais  choisi  madame  de  Walter 
positivement  parce  que  c'était  le  choix  le  plus 
antipathique  à  la  Margrave,  et  que  sa  dignité  s'en 
trouverait  d'autant  plus  offensée.  Cette  dignité 
est  bonne  à  tout. 

LA   COMTESSE. 

Mais  madame  de  Rudens  qui  a  de  l'esprit... 

MADAME  DE  FURTZBOURG. 

11  faudrait  d'abord  savoir  ce  que  c'est  que  cet 
esprit-là.  Quand  une  chose  nous  séduit,  on  de- 
vient si  crédule  !  Chaque  personne  que  je  lui 
envoyais,  ne  lui  portait  que  des  félicitations; 
jusqu'à  votre  bon  évêque  qui  est  venu  me  de- 
mander en  confidence,  ce  matin  ,  en  sortant  de 


chfft  vous,  i*il  ne  remit  pa»  bien  iPaller  aua»i  lui 
nippd«r  qti*il  éuil  un  peu  de  m  fainille.  «  Allrx-jr, 
mon  cher  évëque;  ne  perdes  pM  un  înttanl.ë 
Vous  juges  de  m  diligence.  L^évéque  y  allaot  9 
toute  la  cobue  a  %uivi.  I^  bal  demandé  an  grand- 
niarécbal  a  mit  le  iêu  aui  rtoiipea;  et  la  l^Iar- 
grave  frappée  de  risolentirnt  on  t*llp  m  trouvait. 
in*a  fait  demander. 

t.  A  coHiiaii. 

Vous! 

MAn4Mr  Di  rtmiraoïmo. 

Quel  air  effrayé!  ITallez-vous  pas  croire  que 
c'était  pour  m*accabler  de  Toa  dépouille»?  Ras- 
aui^es-ifoiia.  Je  ne  n\m  pa%  aAM«  complaiaanle 
potir  an  tel  emploi;  des  froideurs,  des  bonde* 
riat  me  feraient  rire  ;  Thonneur  de  marcber  la 
première  derrière  une  princesae  ne  me  parait 
pas  valoir  le  pKiisir  d*allrr  seule  partout  où  je 
veux;  je  n'aime  pas  les  queatioaa;  je n  endure- 
rais pas  de  rcpirpchcs;  des  airs  de  baiiteur 
seraient  pour  me  faire  fuir  k  cent  lieues.  Vous 
voyea  que  je  ne  suis  pas  h  craindre. 
LA  ooirnaai. 

Enfin  que  s'est-il  \h%^^  entre  la  Margrave  et 
vous  ? 


► 
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MADAME  DE  FURTZBOURG. 

Elle  a  commencé  par  battre  un  peu  la  cam- 
pagne. 

LA  COMTESSE. 

Et  par  vous  dire  beaucoup  de  mal  de  moi. 

MADAME  DE  FURTZBOURG. 

Non.  Il  paraît  que  c'était  fini;  elle  était  même 
assez  tendre.  «Qu'est-ce  qu'on  me  fait  faire? m'a- 
t-elle  demandé  :  j'aime  beaucoup  madame  de  Ro- 
senberg.  » 

LA  COMTESSE  ,  avec  la  plus  vive  émotion. 

En  vérité  ! 

MADAME  DE  FURTZBOURG. 

Si  vous  n'êtes  pas  plus  philosophe  que  cela  , 
je  ne  continuerai  pas. 

LA  COMTESSE. 

Continuez,  continuez, excellente  amie.  «J'aime 
beaucoup  madame  de  Rosenberg.  »  Vous  en 
étiez  là. 

MADAME  DE  FURTZBOURG. 

«Il  est  sûr  qu'elle  a  eu  des  torts  envers  moi.  » 
C'est  toujours  la  princesse  qui  parle.  «  Mais  on 
s'est  plu  à  les  exagérer.  »  C'était  là  que  je  l'at^ 
tendais  pour  lui  faire  un  commencement  d'his- 
toire que  j'avais  préparée  à  l'avance.  Je  suis  si 
persuadée  que  le  commérage  a  pris  naissance 
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dan»  une  cour,  que  je  ne  croii  |MMI  m'éctrter  de 
rétiquette  en  men  «erviiiit  toutct  les  foie  qu*il 
mW  nécetaaire. 

I.A   OOWTISM. 

Qu'elle  eti  rranchel 

MADAMK  ot  roiTseotiao. 

«  Hademe,  ai-je  répondu,  les  loris  de  tea* 
(lame  de  Roeenberg  ne  sont  que  le  r^ullat  i l'une 
intrigue  pour  vous  donner  matlame  de  Walter; 
sans  cela«  pourquoi  aurait-on  pressé  avec  tant 
d*instance  le  départ  du  courrier  qui  devait  por> 
ter  votre  lettre?  On  savait  que  madame  de  Ro* 
j^rnberg  s'arrêterait  quelques  heures  chex  ma- 
dame Schwarii  et  on  comptait  qu*il  arriverait  4 
voire  courrier  ce  qui  lui  est  arrivé,  c'est-à-dire 
qu*il  reviendrait  sans  réponse.  » 
LA  connisa* 

Personne  ne  pouvait  savoir  que  je  m'arrêterais 
cbea  madame  Scbwam;  je  ne  le  savais  pa»  moi* 


MADAME  m  ffuaimaouac. 
Qu'est-ce  que  cela  Csit?  H  Callait  bien  lui  bire 
un    mensonge  «    puisqu'elle  n'avait   pas  voulu 
croire  la  vérité. 

tJK    rnu  I  »    -» 
Parilnn  ,  n:irf1i>ii. 
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MADAME   DE   FURTZBOURG. 

L'essentiel  pour  moi  était  d'arriver  à  madame 
de  Walter,  que  j'ai  peinte  des  couleurs  les  plus 
séduisantes. 

LA    COMTESSE. 

Très-bien!  Je  comprends. 

MADAME  DE   FURTZBOURG. 

Sans  nommer  positivement  le  Margrave,  j'ai 
fait  entendre  que  les  Rudens  comptaient  sur 
une  puissante  protection. 

LA  COMTESSE. 

Est-ce  que  réellement  il  penserait  à  madame 
de  Walter. 

MADAME    DE    FURTZBOURG. 

Pauvre  prince!  il  avait  bien  déjeuné.  Vous  sa- 
vez que  sa  marotte  c'est  Louis  XIV  de  France. 
L'évéque  était  là  qui  ne  tarissait  pas  sur  les  per- 
fections de  madame  de  Wàlter.  Louis  XIV  a  eu 
des  maîtresses  en  titre.  C'est  ce  qui  est  le  plus 
facile  à  imiter.  Quelques  contradictions  de  ce 
bon  apôtre  de  président,  qui  ne  voulait  pas 
perdre  son  droit  de  contrôle,  sont  venues  se 
jeter  à  la  traverse;  le  Margrave  s'est  piqué  au 
jeu;  il  a  demandé  ce  bal  au  grand-maréchal; 
vous  savez  le  reste. 


rv.  S6i 

LA   COmVKMÊM. 

ÏM  Miirgnife  i*€tl  alarmée;  «Ue  a  craint  qua 
cda  ne  dettnt  aérieux. 

MADAwa  Dff  maTsaonao. 

On  voua  aurait  déjà  écnî  pour  vout  rapp^Ur 
si  je  o'avat»  demaiidé  la  permÎMion  de  voua  iroir 
auparavant,  afin  dVtre  bien  tùre  qiw,  dana  Tétat 
de  aoufTrance  où  je  voua  ai  repréaeotée ,  cette 
nouvelle  ue  voim  donnerait  pa.%tine  trop  violent» 
émotion.  On  se  lamente  d'avoir  été  li  cnidle 
envera  voua;  voua  ètea  une  victime  dea  pliia 
odietiâea  machinations;  on  voua  doit  une  jua- 
tice  éclatante;  on  vous  la  rendra.  Vous  aerei 
obligée  de  tempérer  voua*méine  le  triomphe 
«]t*%>n  voua  prépare.  (RitHiMt  bfmi.)  Ah!  mon 
Du  y  mon  Dieu,  qu*eat-€e  que  c*est  que  dea 
princes? 

I  \  roMTrviK. 

Pour  comble  de  bonheur,  c'est  à  vous  que  je 
devrai  un  aussi  grand  bienbil ,  A  vous  qui ,  st 
vous  Teusaiei  voulu,  pouvies  me  supplanter  si 
facilement. 

MAD4MF  OK  rvaTxaouac. 

Je  vous  répète  que  je  ii*y  ai  aucun  mérite.  Grâce 
à  la  tournure  de  mon  esprit,  je  traiU*  d*é|(alr 
à  égale  avec  voirr  priiuf^M»;  faimc  assca  ceb. 
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Aussi  ne  voudrais-je  pas  lui  demander  la  moindre 
faveur,  de  peur  de  rompre  cet  équilibre;  mais  à 
vous  je  vous  dirai  ce  que  je  veux;  c'est  comme 
cela  que  je  m'arrange.  Les  princes  ont  toujours 
la  peur  et  le  besoin  d'être  menés;  je  ne  me  soucie 
pas  de  m'en  charger;  tout  ce  que  je  cherche,  c'est 
d'avoir  de  l'influence  sur  ceux  qui  les  mènent. 
De  cette  façon,  j'ai  les  bénéfices  sans  les  charges. 
Le  président  m'a  déjà  fait  payer  cent  mille 
florins  de  dettes;  cette  fois-ci,  ce  sera  votre 
tour, 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  doutez  pas  du  plaisir 

MADAME  DE  FDRTZBOURG. 

Je  ne  doute  de  rien.  L'essentiel  à  présent, 
c'est  que  vous  mettiez  du  rouge  pour  cette  pre- 
mière entrevue.  Le  rouge,  au  moment  où  je 
vous  parle,  est  la  grande  affaire  de  la  cour.  Ce- 
pendant, toutes  réflexions  faites,  n'en  mettez 
pas  encore;  vous  serez  plus  intéressante.  Adieu. 
La  lettre  de  la  Margrave  ne  se  fera  pas  attendre. 
Tenez-vous  prête,  et  n'oubliez  pas  que  vous 
étiez  aux  portes  du  tombeau. 

LA    COMTESSE. 

C'est  un  peu  vrai. 


IV  VTA 

Eh  bien!  vous  n'en  lem  que  mietn  dtnt 
votre  rôle. 

«i««  fMMMMAMHHa.  ) 

LAOOHmn,  aprèi fMt^Mi ataMM 4t féiarin. 

Ceci  ne  cache-t-il  aucun  piège?  Ob!  non. 
Bladamc  de  Furizbourg  a  une  conduite  aates  lé- 
gère; elle  s  en  nauve  par  beaucoup  Jesprit  ;  mais 
elle  ne  tiendrait  pas  un  mois  à  la  cour;  elle  le 
sent  bien.  La  cour  est  no  pays  si  perâde!  on  n*y 
est  entouré  que  d'envieus;  aussi,  ma  résolution 
est  bien  prise;  si  j*y  rentre,  je  ne  veux  plus  m*en 
éloigner  un  seul  instant.  (BW  mom;  uwMima.) 
Veoes  roluibillcr. 


Nous  revoilà  sur  pied.  (Wê»  iifwfc  m  fc^wu)  Ce 
diamant  ne  sera  pas  le  dernier  prêtent  que  j^u* 
rai  reçu  ici.  Cest  une  habile  feroma  que  roa« 
dame  de  Furtxbourg.  Pas  une  distraction ,  pas 
une  émotion.  Elle  n  a  eu  garde  da  parier  de  la 
haine  qu'elle  a  contre  madxime  de  Walter,  qui 
lui  a  enlevé  le  mari  qu'elle  destinait  à  sa  nièce, 
ni  des  vues  qu'elle  a  à  préaeot  sur  moosieor  Ro- 
dolplie.  Elle  est  oomoM  toutes  lei 
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franches,  elle  ne  dit  que  la  moitié  de  ce  qu'elle 

pourrait  dire;  c'est  déjà  beaucoup. 

(  Elle  sort.  ) 

SCÈNE  V. 

(  Cabinet  de  la  Margrave.  ) 

LA  MARGRAVE,   madame  de   TELLFINGEN, 

DAME  d'aTOUR,  TROIS  AUTRES   DAMES,  UN  PAGE. 
LA  MARGRAVE,  au  page,  en  lui  remettant  une  lettre. 

Pour    madame    de    Rosenberg.    Faites   dili- 
gence. 

(Le  page  sort.) 
LA   DAME   d'aTOUR. 

Princesse,  Franz,  le  marchand  de  modes,  at- 
tend les  ordres  de  Votre  Altesse. 

LA    MARGRAVE. 
On  peut  le  faire  entrer.  (Une  des  dames  va  avertir  Franz.) 

Madame  de  Tellfingen ,  approchez  cette  toilette. 

(Franz,  un  carton  à  la  main,  s'arrête  à  la  porte.)  Madame  de 
Tellfingen  ,  dites-lui  d'avancer.  (Franz  s'avance,  pose  son 
carton  sur  une  console  et  en  retire  une  coiffure  garnie  de  plumes  ,  qu'il 
remet  à  la  dame  d'atour.)  N'cst-CC  paS  bien  VolumiueUX? 
(  Franz  va  pour  répondre  ;  la  Margrave  scandalisée  le  regarde;  il  se  lait.) 

Qu'en  pensez-vous,  madame  de  Tellfingen? 


LA    OAMB  D  ATOim. 

On  €0  jvgtnuDMUK  lur  la  léicf  ci«  Voira  AlliMr. 

LA   «AROftAiriL 

Cet  plume»  ne  roe  peraisieot  pas  cTun  bran 
blanc  «noa  pluA. 

Je  piiiâ  n.^iiror  «  Votre  Al... 

LA  MAmOaATC,  à  liéHM  rtMMT. 

l)il€A-lul  clone  que  je  ne  lui  parir  pas«  (!■§»»». 
ipr4»  fMl^w  iHif»  4mm  «M  |iM.  )  Blaflaroe  de  TeOfingen* 
demandei-Iin  si  ceh  a  été  fait  en  France,  ou  si 
ce  n*eAt  qu'une  imitation. 

FKAftt .  à  U  <iMM  ^KIOW. 

Ces!  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  noureau  k 
Paris. 

LA  M  AaoaATB .  è  li  Amp  4  mêm 

Madame  de  Tell6ngen«  ce  n*e»t  pas  cria  que 
vou»  lui  aves  demandé.  Eal-ce envoyé  de  Pans, 
ou  est-ce  fait  d'après  un  modèle  envoyé  de  Paris? 

ntAZIX.4liAMM#MNr. 

C*est  envoyé  de  Paris,  .Madjime. 
LA  wAacaAVB. 

Madame  de  Tellfinf^en,  demandfi-lui  ii  pré- 
sent s^ri  a  vendu  des  coiffures  poreUles  à  quelques 
dames  de  la  cour. 
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FRANZ  ,  à  la  dame  d'atuur. 

Je  n'avais  que  celle-ci,  et  madame  de  Walter... 

LA  MARGRAVE,  vivement. 

Madame  de  TelUingen ,  que  dit-il  de  madame 
de  Walter? 

FRANZ  est  au  moment  de  répondre  à  la  Margrave  ;  mais  il  se  retourne 
brusquement  du  côté  de  la  dame  d'atour. 

Madame  de  Walter  l'avait  fait  demander;  mais 
on  lui  a  répondu  que  je  ne  pouvais  pas  en  dis- 
poser avant  d'en  avoir  fait  hommage  à  Son 
Altesse. 

LA    MARGRAVE. 

Madame  de  Tellfingen,  faites-lui  observer 
qu'hommage  n'est  pas  convenable,  et  que  je  lui 
permets  de  parler  plus  sinaplement.  Qu'est-ce 
que  c'est  que  ce  ruban-là? 

FRANZ ,  toujours  à  la  dame  d'atour. 

C'est  un  ruban  qui  doit  passer  sous  le  men- 
ton; mais  que  l'on  peut  ôter  ou  mettre  à  vo- 
lonté. 

LA  MARGRAVE. 

Madame  de  Tellfingen ,  je  ne  veux  pas  me 
décoiffer,  ainsi  demandez-lui  comment  il  faut 
s'y  prendre  pour  le  détacher. 

LA  DAME  D'ATOUR ,  détachant  le  ruban. 

Le  voici,  Madame. 
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LA    MAllOMAVi. 

CffI  bieii.Qo*il  ton  aillr.  ffnmmn.)  Vous  m* 
vfs,  Mfisckiiiicft«  que  je  tau  à  ce  bal;  je  n^ti  pas 
voulu  r.'ftiiuN*  le  Margrave.  On  m*j  tuiirni;  maia 
j*avfrtif  que  je  le  quitterai  de  bonne  hettre,  ef 
que  celles  qui  ne  sont  pas  de  service  me  clésoblt- 
geraient  si  elles  y  restaient  après  moi.  Voussures 
soin  de  les  eu  avertir.  (AbéMtrtfnr.)  Voyons 
donc  ce  rouge,  puiscitnl  paraît  qn*atijoiird*hffî 
hors  le  rouge  il  n*y  a  point  de  salut.  Il  y  a  plus 
de  quatre  ans  que  je  n*en  ai  mis. 

LA  DAMHyATOCTI,lrtfrliMliil  M»ytléiwt». 

Voici  celui  que  Votre  Altesse  a  choisi  tantôt. 

I  K  MAacaAvi. 
Et  le  coton. 

LA    PaEMlàat    DAMK. 

J*ai  l'honneur  de  le  présenter  k  Votre  Altesse. 

Madamede  Tollfingen ,  en  Pabsence  de  la  dame 
d*honneur,  ne  dévies- vous  pas  présenter  le  coton 
aussi? 


Princesse,  j*al  cru... 

LA    MASCaAVB. 

i*rf\sentezp|e  pour  cette  fois.  Madame,  puis- 
que aiissi*bien  vous  le  tenes;  naais  que  ce  soit 
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sans    tirer  à  conséquence.   (Se  relournaut  vers  les  autres 

dames.)  Vous  entendez,  Mesdames,  que  c'est  sans 
tirer  à  conséquence.  (Elle  se  met  du  roûge.)  La  sotte 
invention!...  Je  n'en  mettrai  pas  plus  que  cela... 
C'est  si  ridicule.  Est-ce  assez,  madame  de  Tell- 
fingen?  Un  peu  plus  ici,  n'est-il  pas  vrai?  J'en 
ai  perdu  tout-à-fait  l'habitude.  C'est  singulier;  il 
ne  dit  rien  du  tout  ce  rouge-là.  Je  croyais  avoir 
pris  la  nuance  la  plus  foncée.  Celui  que  j'avais  il 
y  a  quatre  ans  donnait  bien  plus  d'ëclat  aux 
yeux. 

(  Un  chambellan  paraît ,  parle  à  la  dame  d'atour  et  sort.  ) 
LA  DAME  D'ATOUR  ,  à  la  Margrave. 

Madame  la  comtesse  de  Furtzbourg  qui  a  une 
audience  de  Votre  Altesse. 

LA    MARGRAVE. 

Oui ,  oui. 

(Aussitôt  que  madame  de  Furtzbourg  entre,  toutes  le»  dames  se 
retirent  dans  le  fond  du  théâtre ,  et  finissent  petit  à  petit  par 
en  sortir  tout-à-fait.) 

MADAME  DE  FURTZBOURG  ,  comme  frappée  d'admiration. 

Si  le  respect  ne  me  retenait,  je  sais  bien  ce 
que  je  dirais  à  Votre  Altesse. 

LA   MARGRAVE. 

Dites,  dites. 


9CiME  V.  ^H, 

aiAD4iiii  DM  rtmnEiotma. 
Qii'i*llr  r»t  d*iino  branlé  éliloutJiêaiitr. 

LA    VAUnilAVr. 

A  quoi  ceU  me  «rrl-il  ?  Ah  *  roachnie  de  Furt7- 
iMiiirg  !  El  OMi  pauvnp   RcMi^nberg, 
laves-voiM  irouv^  ?  Bien  iMiufTninlet  ftm 
•ère. 

MAPAMr  pr.  niiTZPOLiiQ. 
Le»  parole»  que  je  lui  ai  portéaa  de  h  pan 
lie  Votre  Alleate  lui  ont  rendu  la  vie.  Je  oVxagrn* 


LA  HAaOBAVI. 

Je  le  croin  bien.  Mon  impatience  était  si  ^rantlr 
que  je  n'ai  pu  attendre  votre  retenir;  je  lui  ai 
tWrrit.  h^tiez*voai  chei  elle  loraquVIle  a  rf*vu  ma 
lettre? 

MAOAiia  oa  roamoe— > 

Non ,  princM'satv 

LA  MAaoaAVB. 

Je  lui  mande  que  je  veiis  quVIle  vienne  à  ce 
bal ,  qu'elle  j  arrive  après  moi ,  conduite  par  le 
gramUnaréchal  k  qui  je  douMvai  Tordre  de 
laller  chercher.  Cela  noua  ôlera  Pémotion  d*un 
rapprochement  et  me  vengera  de  ce  nohle  com- 
plaisant de  son  mallre.  Pour  menais  m  de  Heu* 
brunn,  jamais  il  ne  sera  le  goavemeur  dv  mon 

a4 
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fils;  c'est  sur  quoi  il  peut  bien  compter.  La 
Ruflens  et  la  (  ireenschloff  recevront  l'ordre  de 
ne  plus  paraître  devant  moi.  Quant  à  la  belle 
Walter....  belle!....  Croyez- vous  sérieusement, 
madame  de  Furtzbourg,  que  le  Margrave...  Non, 
non;  cela  est  impossible. Elles  se  seront  compro- 
njises  comme  des  folles.  Ce  collier  qu'elles  pré- 
tendaient avoir  reçu ,  et  qu'elles  ont  acheté  qua- 
rante mille  florins. 

MADA.ME   DE  FURTZBOURG. 

On  m'avait  dit  soixante  mille. 

LA  MARGRAVE. 

Soixante  mille  !  Gomme  tout  se  sait  cependant. 
Un  bon  exil  doit  me  venger  de  cette  imperti- 
nente. N'est-ce  pas  votre  avis? 

MADAME  DE  FURTZBOURG. 

Je  crois ,  princesse ,  que  madame  de  Rosen- 
berg,  qui  tient  tant  a  votre  gloire,  vous  deman- 
dera comme  une  grâce  de  laisser  tomber  dans 
l'oubli  toutes  ces  misères. 

LA    MARGRAVE. 

Misères,  madame  de  Furtzbourg!  Vous  appe- 
lez misères  un  complot  poiir  rendre  le  Margrave 
ridicule,  et  la  hardiesse  de  me  supposer,  moi, 
assez  faible  pour  laisser  usurper  mes  droits.  Ah  ! 
si  les  reines  de  France  qui  ont  été  délaissées 


pourclii»  créai iireu  ctiitiiii*  l«  Wallc*r  ««nirnl  rtl 
mon  énergie  L... 

MADAii»  on  nmTXtOUIIG. 
Voirr  AllMM  cnnoclra  dr  lléirir  lairmir  d'iiiir 

I  A  M4ll6IIAVr 

Que  m  importrP 

«ADAMK  DK  rOtTltUOIIO. 

Eli  poiMflUiDl  l<«»  choten  à  celte  exlr^iié 
contre  elle,  ne  pourmil-oo  pat  appréhender  de 
donner  au  Margrave  un  préteite  pour  b  défendre. 

LA  MÂlICaAVi. 

Contre  mol? Cette  idée  est  affreuse!  Je  leM>iis 
à  prêtent  ;c*eAt  mot  que  I  ou  voulait  penire  en  me 
aéparani  dt*  ma  fid<*le  Roaeoberg.  le  vaU  lui  écrire. 

(■*•••  wm  è  «miaMt.  Anrii  m  U»tt  à  b  kAlt .  h  WfrvM.) 

Il  faut  quVIlt*  vii*iiut*  lont  dr  ^uili*.  Souffrante 
ou  non»  elle  mt*  doit  celh*  pn*uvr  dr  ilévouemrnl. 
I^a  mécbanin  gens  que  ceun  qui  noua  entou- 
rent! Qtie  ireiiltnt'ébi?  Jamait  phncesAe  n*a  été 
moins  exiget»l9i|iienai poireaux  qui  Tappro- 
chent.  (  m*  mmm,)  Jamais  auctine  n*a  eu  plu^  d*é- 
gAnlt  pour  aea  gens .  (  nw  mmm.)  plua  de  poli- 
te5.M*  et  de  conaldération ,  f  oae  le  dire  •  |>our  le» 
hauiesfamillea.ciinwt»iii  iiÉb>wtb<i>#>iwi>|>nfc.) 
^i  donc  ne  v^n*iil-<in  |i«a? 
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LA   DAME   d'aTOUR. 

Princesse,  il  n'y  avait  que  moi  là-dedans. 

LA  MARGRAVE. 

Quand  je  sonne,  c'est  pour  tout  le  monde. 
Qu'on  fasse  promptement  porter  ce  billet  chez 
madame  de  Rosenberg. 

(  La  dame  d'atour  prend  le  billet  et  s'en  va.) 
MADAME   DE  FURTZBOURG. 

Je  crains  vraiment  que  cette  agitation  ne  fasse 
du  mal  à  Votre  Altesse. 

LA   MARGRAVE. 

Hëlas  ! 

MADAME  DE  FURTZBOURG. 

Il  vous  est  si  facile  de  punir  la  bassesse  de 
madame  de  Greenschloff  et  la  coquetterie  de 
madame  de  Walter ,  sans  même  en  paraître  in- 
struite. 

LA  MARGRAVE. 

Expliquez-vous. 

MADAME   DE  FURTZBOURG. 

On  parle  d'une  mission  à  Vienne. 

LA  MARGRAVE. 

Oui;  fort  importante  même. 

MADAME  DE  FURTZBOURG. 

Madame  de  Greenschloff  la  sollicite  vivement 
pour  son  frère.  Que  Votre  Altesse  y  fasse  nommer 


sdtfiF  ^  %fi 

nioiiiicur  de  Walter  àqiii  «ui  uMiiiiirm  d'inoM^ 
Mf  m  Chbmm.  Um  miation  prut  m  proiopyr 
Hat  qtt*oo  vfvt 

LA  HAKORATt. 

MsiA  noMfeor  de  Waher  «sl-il  d'étofle  k  faire 
un  arobanadeur  ? 

MADAMK  Di  rt;«TmaotmG. 

Moiiaieur  de  Waller!  rooiisteur  de  Waller  a 
tootiia  lea  fonne»  de  la  diplornalie;  une  tête 
longue ,  une  figure  qui  ne  dit  rien ,  une  honnête 
corpulence  9  de  groa  roollrts.  On  chercherait 
long-temps,  je  croitt  avant  de  trouver  un  huinnie 
mieux  couditionii^  |K>ur  cet  empkn. 

Là  MARGâATt.  ylll. 

Si  cela  cat  ainsi ,  sa  femme  ira  coqtietter  à 
Vienne  ;  le  théâtre  sera  plus  digne  de  sa  beauté. 
MADAMi  oi  vuaTzaouao. 

De  retomber  sous  b  dépendance  de  son  mari , 
c*eal  ce  qu'elle  redoute  le  plus.  (aMii.)  Elle  ne 
pourra  s*j  réaoudre,  et  elle  pleurera  jtisqu*à  ce 
que  sa  mère  consente  à  raccoasfMigMr. 

LA  MAlOaAVl.  ftaL 

C'est  par  foi  t. 

MAOAMs  M  rumnaonao.  ràM 
Et  madame  de  Greeaachloff! 
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LA  MARGRATE,  riaul. 

Cela  les  brouillera  à  la  mort.  (Sérieusement.)  Ma- 
dame de  FurtzboLirg,  je  ne  connais  que  vous 
qu'on  puisse  comparer  à  madame  de  Rosenberg. 
Mais  vous  tenez  à  votre  liberté;  je  le  conçois: 
vous  voyez  trop  vite  et  trop  loin  pour  vous 
plaire  à  la  cour.  C'est  dommage.  Allez  la  trouver 
de  ma  part,  cette  chère  amie.  Dites-lui  qu'elle 
ne  tienne  pas  compte  de  mon  dernier  billet;  que 
tout  reste  convenu  comme  je  le  lui  avais  écrit 
d'abord.  C'est  le  grand-maréchal  qui  doit  l'aller 
prendre  chez  elle. 

MADAME  DE  FURTZBODRG. 

Véritablement  VOUS  la  comblez. 

(  Elle  sort.  Un  moment  après ,  arrivent  précipitamment  la  dame 
d'atour  et  les  autres  dames  qui  se  rangent  derrière  la  Mar- 
grave. On  entend  au  dehors  une  voix  crier  :  Le  Margrave! 
Il  entre  accompagné  du  grand-maréchal  et  suivi  du  comte  de 
Burcshal  et  d'autres  courtisans.). 

LE  MARGRAVE. 

M'excuserez-vous  ,  Madame,  si  je  romps  l'éti- 
quette en  venant  moi-même  vous  offrir  la  main 
pour  vous  conduire  au  bal  ? 

LA  MARGRAVE. 

Chaque  preuve  de  votre  attachement  n'ajoute- 
t-elle  pas  à  mon  bonheur? 
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On  avait  liit  que  ce  bal  iie  vouaooovcMlH  pa». 

LA   MABOaAVV. 

J'aiirau  changé  U'idée  en  apprenait  ^rofre 
prompt  rétabltaaement. 

La  MAaoaAva. 

Den  parole»  ai  gracieuse»  iluniient  un  pria 
nouveau  k  votre  coroplaÎMince.  Le  rouge  voua 
aied  k  ravir.  If  regrettai»  que  voua  Teuaaiet 
abandonna. 

L4  MAacaAvi. 

Pourquoi  ne  pa»  vou»  en  èXr-i  expliqué  avec 
moi  directt*uient?  Voua  entend«-x  :  directement; 
car  il  }'  a  bi*aucoup  d'intrigans  daoa  cette  cour 

Lft    MAHOaAVa. 

Biadaioe»  il  y  en  avait  nw^i  beaticoup  à  h  cour 
de  Liiui»  quatorzième  de  France, 
t  i  MAaca4vr 

Ce  n'r»t  |ioiiit  en  cela  quViir  inrntr  li  rirr 
imitée.  Pour  moi,  j'aime  k  déclarer  hautement 
ce  que  je  penae.  (  a«  truiMwiifcil)  Mooaieiir  le 
graiMl-inart^hnl ,  j  approuve  que  toua  ii*ayez  pa» 
invité  madame  de  Boaenberg.  Dan»  la  diagracr 
où  ou  la  auppoaait  «  votre  diacrétion  à  cet  égard 
était  du  respect  pour  moi  «  et  une  attention  dé» 
licate  pour  elle  ;  maia  je  veua  qu  on  »acbe  que 
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les  intrigans ,  loin  d'être  parvenus  à  lui  faire 
perdre  ma  confiance ,  n'ont  fait  qu'augmenter 
l'amitié  que  je  lui  porte.  Je  l'ai  moi-même  in- 
vitée en  votre  nom. 

LE   GRAND-MARÉCHAL. 

Quelle  bonté  !  quelle  générosité  ! 

LA  MARGRAVE, 

Je  lui  ai  fait  dire  que  vous  iriez  la  chercher. 

LE  GRAND-MARÉCHAL. 

Votre  Altesse  a  prévenu  mes  vœux  les  plus 
ardens  ;  et  je  serai  le  premier  à  féhciter  madame 
de  Rosenberg  d'un  bonheur  dont  tout  le  monde 
se  réjouira  comme  moi. 

LE  MARGRAVE. 

Vous  exagérez,  grand-maréchal;  jamais  tout 
le  monde  ne  se  réjouira  qu'une  place  que  l'on 
croyait  vacante  ne  le  soit  pas.  (  a  la  Margrave.  )  Je 
suis  charmé  de  vous  voir  rappeler  madame  de 
Rosenberg, surtout  à  cause  des  sollicitations  dont 
on  a  dû  vous  accabler. 

LA  MARGRAVE. 

Moi  î  c'est  de  votre  main  que  j'avais  reçu  ma- 
^  dame  de  Rosenberg;  j'aurais  reçu  avec  la  même 
soumission  toute  femme  qui  aurait  fixé  votre 
choix.  On  avait  parlé  de  madame  de  Walter. 

LE  MARGRAVE  ,  avec  quelque  t  inbarras.  , 

Ah!  on  avait  parlé  de  madame  de  Walter. 


Oui ,  00  rn  avait  parlé;  trop  p«ut-élre««.  afin 
deb  daaaarvî 

Cott  bi«ii  poaaible. 

1^  MAaamAYB. 

Je  regarderai  toujours  oomne  uo  de  loea 
devoirs  de  proiéf^er  la  rrputatioo  d'une  femiiie 
trop  jeune  pour  deviner  jum|u*où  peut  aller 
Penvieet  la  médisance;  et  je  dcmauderai  pour 
elle  «à  Votre  Altesse,  une  faveur  qui  la  couvre 
de  notre  estime. 

Ul  MAlOaAVK.  émmmt  h  ■■*•  à  !■  Mwaww  M«r  b  «hiMm 


Cette  Taveur  vous  est  accordée  d*avance.  Je 
vous  trouve  d*uue  beauté  à  ne  vous  rien  refuser. 

SCENE  VI  n  oMiMKR^ 

LA  COMTESSE,  LOUISE 


LA  LOMTBSSf 

Ainsi  ou  ne  trouve  pe»  mon  cocher. 

LOUIS  t. 

Qiii?  M.uiaiiH-  M>il  viii»  inquiétude,  Biber 


378  [.A  DISGRACE. 

side  à  tout;  Biber  remplacera  le  cocher;  ce  n'est 
pas  lui  qui  s'éloignerait  sur  l'idée  que  Madame 
n'aura  pas  besoin  de  lui. 

LA.    COMTESSE. 

Que  VOUS  me  soyez  attachée,  Louise,  cela  me 
paraît  tout  simple;  mais  ce  garçon,  à  qui  je  n'ai 
pas  dit  quatre  mots  depuis  qu'il  est  à  mon  ser- 
vice ,  c'est  très-extraordinaire. 

LOUISE. 

Des  gens  de  madame,  c'est,  je  puis  le  dire,  le 
seul  qui  ait  partagé  nies  inquiétudes. 

LA  COMTESSE  ,  prenant  quelques  pièces  d'or  sur  sa  toilette. 

Vous  lui  donnerez  cela,  et  vous  lui  direz  que 
je  suis  très-contente  de  sa  conduite.  Avait-on 
fait  encore  des  propositions  à  d'autres  qu'à  vous 
et  à  lui? 

LOUISE. 

Ah!  Madame,  on  dit  tant  de  choses. 

LA  COMTESSE. 

Et  que  diî-on  ? 

LOUISE. 

Je  ne  voudrais  pas  Faffirmer;  mais  le  bruit  a 
couru  que  la  vieille  madame  Miller,  notre  femme 
de  charge  ,  s'était  comme  arrangée. 

LA  COMTESSE. 

Je  la  leur  cède  de  bon  cœur;  mais  vous  vous 
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iiiformercm  œpMMkill  <lr  n-  qu'il  rti  eut.  Votrs 
•i  mil  voit  un*  e»l  prèle. 

«ODOLFII». 

Jr  VOUA  h'%%  mon  compliinenf,  ma  Mstir;  tout 
ici  II  un  tiir  dr  rémirrrction. 

LA  OOHnsni.  aMUMm  k  m  Hrv  M»  dwa  iHim  4»  b  Mar|m«. 

Venex,  ^fiicx,  inon  fr^.  Teoex,  li*ex.  Deui 
letlift  de  lu  priutTSM*  de|iiiift  le  |>eu  de  tempA 
que  TOUH  m*avrc  quithV!  Elle  tnatlend!  Voii» 
voyet  quVIle  m  attend.  Madunif*  de  Pitrtxbourg 
ii*ejit  coiidiiiif  nvec  un  d^v«  •!!  Ab!  mou 

cher  Rodolphe,  il  faut  lui  §<  "   •■  jn^tirtv 
aciDOL^Hr. 

A  pr^jienl  que  vous  éu*%  coiilmte,  je  niidnii 
justice  à  qui  vou«  voudm. 

LA    COMTiaiK- 

Il  est  vrai  qu'avec  une  princesse  conunr  la 
nôtre,  one^t  toiijmirssi  bît*n  venu  t*n  montrant 
des  sentinuMis  noblc*^  et  généreux!  Mais  il  Faut 
que  je  vous  quitte;  mrs  momens  ne  sont  plus  à 
moi 

UH^ISr..  MMMÇMl. 

Madame  la  comtesse  de  Furtxlniurg. 


Deux  letlnsal  deux  l«itrea!  Elle  m*n  écrit  \\9%tt 

leltn»! 
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MA.DAME    DE    FfJRTZBOURG. 

Je  le  sais,  je  Je  sais;  mais  mettez  du  rouge.  Je 
suis  chargée  de  vous  dire  de  ne  tenir  aucun 
compte  du  second  billet;  c'est  décidément  au 
bal  que  se  fera  votre  entrevue,  afin  d'éviter  les 
trop  grandes  émotions,  et  d'ajouter  encore  à 
votre  triomphe.  Le  grand-maréchal  va  donc 
^enir  vous  piendre  :  je  vous  dis  qu'on  veut  vous 
accabler.  C'est  une  recherche  de  soins,  de  pré- 
venances. Déjà  votre  belle-mère  a  reçu  défense 
de  se  présenter  devant  nous ,  pour  la  punir  d'a- 
voir fait,  un  instant,  cause  commune  avec  vos 
ennemis.  Le  bon  prélat  sera  traité  de  même;  et 
quant  à  la  Walter,  nous  l'envoyons  à  Vienne,  à 
la  suite  de  son  mari,  en  lui  souhaitant  tout  le 
bonheur  qu'elle  doit  trouver  dans  un  pareil 
tête  à  tête. 

RODOLPHE. 

C'est  d'une  bonté  qui  passe  toute  expression. 

UN  DOMESTIQUE ,  annonçant. 

Son  Excellence  monsieur  le  grand-maréchal. 

(Il  son.) 

LE    GRAND-MARÉCHAL. 

Je  viens  vous  enlever,  charmante  comtesse; 
j'en  ai  reçu  l'ordre  de  la  bouche  même  de  notre 
maîtresse  adorée. 


SCENE  VI  KT  DEHNlfcHE.  Wî 
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(^u€  voivjrr  VOUS  !▼«  le  grftml  «mioii, 
noiiÂÎêur  l«  niaréduil  I 

l.B  MAIIÉO0AL. 

Oui,  Madame, da  oa  iBalin«  avac  la  panaioa. 
Ça  paie  nnaa  cbavaui. 

I.A  COMTIMK. 

Catt  ibrt  honorable.  (BAvpvia.)  Vous  oe  roe 
•uivres  pat,  Btber;  nuia  ▼ou»  aarea  toio  qu'on 
vieooe  mo  chercher  à  minuit  chat  roouaieiir  le 
grand- maréchal.  (aftvMn.)  Vous  ne  venes  paa 
avec  DOUA,  madame  de  Furtabourg? 

MADAHa   DB  fVaTTaoï'RG. 

A  un  bal  !  Je  ne  vois  jamais  la  cour  que  qimnd 
elle  est  eu  deuil. 

LA  coirnuAa. 
El  vous,  mon  frère? 

aopot.nfft. 
J*ai  une  eAcellentc  raison ,  mot;  je  n*ai  pas  ap- 
porté d*autre  uniforme  que  celui*ci. 

MADAMa  Da  rVETUOUlO  è  te«MM». 

Partet,  partes;  ne  vAis  faites  paa  attendre.  Je 
vous  verrai  demain 

LA 

Demain  matin,  demain  au aoir, toujours, 
cease,  et  ce  ne  sera  paa  encore  anaa.  (ALnin^) 
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Je  permets  qu'il   y  ait  un  petit  bal  entre  mes 
gens;  vous  y  présiderez. 

(  Elle  donne  la  main  au  giand-raai  échal ,  et  ils  sortent  ensemble.  ) 
MADAME    DE    FURTZBOURG. 

Voilà  un  grand  changement,  j'espère. 

RODOLPHE. 

Singulière  joie!  singuliers  chagrins!  Ce  qu'il 
y  a  de  bien  sûr,  c'est  que  je  n'éprouverai  jamais 
ni  l'un,  ni  l'autre. 

MADAME    DE    FURTZBOURG. 

Venez  donc  dire  cela  à  ma  nièce;  vous  l'en- 
chanterez. 

RODOLPHE. 

Vous  me  donnez  bien  des  regrets,  Madame, 
par  cette  séduisante  invitation;  mais  mon  congé 
est  si  limité,  que  j'ai  fait  demander  des  chevaux 
de  poste  pour  repartir  tout  de  suite. 

MADAME  DE  FURTZBOURG ,  sèchement. 

Vous  n'aurez  pas  fait  un  long  séjour  ici. 

(Elle sort  ;  Rodolphe  la  reconduit.  ) 
LOUrSE,  seule. 

Cette  pauvre  nièce  de%iadame  de  Furtzbourg 
a  du  malheur.  Monsieur  Rodolphe  ne  se  soucie 
pas  de  payer  pour  madame;  il  a  raison.  Il  est 
jeune;  il   est    beau   garçon;   il    peut  attendre. 

(Contrefaisant  madame  de  Fuitzbourg.)  «   Venez   donC   dire 
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cda  à  ma  nièce,  Tuii»  i ondMalerBs.  •  Jr  l'ca 

ftonOLTI».  mwi. 
I)r  quoi  ri»*tii? 

i .51  rr  tjiif  loin  ce  qui  «e  ptâM  n'est  pat  lait 
pour  fiii*  (loniirr  de  la  joie? 

IIOlK)LI*llf.. 

Dapro  cr  cpir  lu  ni*avaiii  dit  tantôt,  j*auraii 
cru  que  cela  le  serait  phn  indifTêrent. 

LOI'UE. 

Ah!  si  rotif^  ailes  nie  parler  de  tantôt 

■tara. 
La  chaise  de  poste  de  rnoiiAÏeur  est  prèle. 

ixNnar. 
Boo  vojrage,  aaoïiaîaur  Boclolphe. 

aOIM>LPflK. 

lonaoir,  I^iiitM*. 

ai  a  ta. 
Me  voilii  hieo  planté  «  moi,  avec  Uidéniarclie 
que  vous  ni*avea  (ait  iair«  chat  aia«laiiie  de 
Walter. 

Loinaa. 
Qui  ett-c«  qui  dit  que  voua  avcs  bit  une  dé- 
roardM?  C*aat  bèeii  plutôt  madMie  de  Walier 
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qui  en  a  fait  faire  auprès  de  vous;  mais  vous 
n'avez  voulu  entendre  à  rien,  par  l'extrême  at- 
tachement que  vous  avez  pour  madame.  La 
preuve,  c'est  cet  argent  qu^elle  m'a  chargée  de 
vous  remettre  en  récompense  de  votre  bonne 
conduite. 

BIBER  ,  prenant  l'argent  d'un  air  stupéfait. 

A  moi  ? 

LOUISE. 

Sans  doute ,  à  vous.  Un  sujet  fidèle  et  dévoué, 
c'est  si  rare. 

BIBER. 

Parle  donc  raison ,  Louise.  Quand  bien  même 
tu  aurais  fait  un  coîite  à  madame,  notre  femme 
de  charge,  qui  sait  la  vérité,  ne  manquera  pas 
de  la  lui  dire. 

LOUISE. 

Elle  sera  bien  reçue,  elle  qui  a  eu  l'ingrati- 
tude de  vouloir  nous  quitter  pour  offrir  ses  ser- 
vices à  nos  plus  mortelles  ennemies. 

BIBER. 

C'est  trop  fort.  Qui  est-ce  qui  voudrait  d'elle, 
à  l'âge  qu'elle  a  ? 

LOUISE. 

Enfin ,  comme  je  suis  chargée  de  prendre  des 
informations  là-dessus,  vous  entendez  bien  que 
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U  vérité  ne  tem  que  cr  qu'elle  doit  être*  ( n» m.) 
Grand  nigtud!  je  crois  qui!  se  fiiit  dei  tcni* 
pulet.  Tout  avet  été  chet  madame  de  lludena 
parce  que  vot«  avet  cru  de  irotre  intérêt  de 
VOUA  tourner  de  ce  o6té*là.  Madame  de  Greev* 
MrblofT,  Tévèquede  Neubrunn,  le  pr^ident,  le 
grand-maréchal ,  tout  les  gens  de  b  maison  du 
Margrave  n*ont-ils  pas  bit  de  même?  A  présent 
que  madame  a  repris  sa  place  «  c*esl  k  qui  va  s*en 
déiiMidre.  Mais,  sans  aller  chercher  si  loin,  ma- 
dame qui»  au  moment  que  je  vous  parie,  est 
peut-être  dans  des  protestations  de  tendresse 
nagniSques  auprès  de  sa  maîtresse ,  que  n'en  a^t- 
db  pas  dit  ce  matin?  Quelle  était  dure,  qu'elle 
était  sèche  ;  qu'elle  n'avait  jamais  aimé  personne; 
b  bveur  lui  revient  ;  elle  change  de  langage.  Ne 
bisons- nous  pas  de  même' 

IL  v't  a   tas  nrii  rneitrss  n A^ncnAywirA, 


L  ENSEIGNEMENT 

MUTUEL. 

OU 

ou  LA  CHÈVRE  EST  ATTACHÉE 
n.  FAUT  QU'ELLE  BROUTE. 


PERSONNAGES. 

M.  DE  QUERVILLE. 

Madame  de  QUERVILLE. 

Madame  d'ORCY,  tante  de  madame  de  Querville. 

Mademoiselle  LEFÈVRE,  demoiselle  de  compagnie. 

CATHERINE,  fermière. 

BENOIT,  domestique. 

La  scène  se  passe  dans  un  château. 
Le  Ihéâtre  représente  un  salon. 


L'ENSEIGNEMENT 

MUTUEL. 
SCÈNE   I 

iiâD4iii  dUHCY,  MAOàMoiMOXi  L£F£VR£. 

MADBMOlAKLLIt    LKFàmR. 

Mad4Mb»  pourquoi  rn*âvr£-vous  fait  tiginr 
de  vous  suivre  daos  ce  mIoii  ? 

MADAlfR    D*OaCT. 

Pirce  que  ma  nièce  est  souffrante,  et  que 
vous  ne  valea  rien  auprès  d*une  |>ersonne  souf- 
frante. 

M40BMOISU.LB  LtHtvar. 

n  est  vrai  que  quand  je  suis  attucli^e  k  quel- 
qu'un connue  je  le  sui.%  à  madame  île  Quervtlle, 
ses  douleurs  deviennent  les  miennes;  j*ai  uae 
organisation  fatale  soua  ce  rapport-là. 

MADAME    D*OaCT. 

Il  fauilraît  alors  tichcr  de  prendre  sur  votre 
organisation;  car  destinée,  comme  je  me  plaia  à 
le  croire,  à  rester  auprès  dv  nu  niccc,  vos  an- 
goisses, vos  soupirs,  vos  lamentations  chaque 


Sqo        L'ENSEIGNEMENT  MUTUEL. 

fois  qu'elle  aurait  la  moindre  chose,  seraient 
dans  le  cas  de  lui  faire  plus  de  mal  que  de  bien. 

MADEMOISELLE    LEFÈVRE. 

Jusqu'ici,  madame  de  Querville  ne  s'en  est 
pas  plainte. 

MADAME    d'0R€Y. 

Mais  je  m'en  plains,  moi,  mademoiselle  Le- 
fèvre.  L'attachement  d'une  demoiselle  de  com- 
pagnie ,  qui  n'est  que  depuis  six  mois  dans  une 
maison,  ne  peut  pas  être  plus  vif  que  celui  d'une 
tante  qui  a  élevé  sa  nièce.  3e  ne  pleure  pas;  je 
ne  gémis  pas;  j'observe  ;  et  c'est  comme  cela  que 
je  puis  rendre  à  madame  de  Querville  les  services 
dont  elle  a  besoin. 

•  (Elle  sort.) 

SCÈNE  II. 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE ,   SEDLE. 

Du  moment  que  j'ai  su  que  cette  tante  nous 
accompagnerait  à  la  campagne,  j'ai  été  contra- 
riée. Elle  n'avait  pas  besoin  de  me  dire  qu'elle 
observait,  je  m'en  étais  bien  aperçue.  C'est  fort 
gênant.  A  Paris,  je  n'y  pensais  pas;  nous  ne  la 
voyions  que  par  intervalles;  mais  ici!..  Le  régi- 


SCÈNE  11.  3yi 

flMnl  de  too  fik  irieodr»-t-U  «n  pknÊkÊOù  ftéê 
de  nout,  ou  it*jr  vieodra-t  il  pe»?  Voilà  ce  que  je 
voudrait  savoir.  Il  est  plus  «iiiiable  que  te  ïïnrt^^ 
le  colonel.  Si  madame  de  Querville  pouvait  se 
décider  à  Taimer  tout-à*tailt  cela  ne  manquo- 
rait  pas  de  me  mettre  en  pied.  Mab  elle  ne  sait 
pas  ce  qu'elle  veut;  elle  est  duoe  indécîsioo, 
d'une  réserve!  On  a  beau  la  devinert  on  n'oae 
pas  allrr  plus  loin. 

SCÈNE  UT 

MAMMOtsiixt  LEFÉVRE,  M.  oa  QUERVILLR. 

■•  na  Quvavitxa. 
Vont  n'êtes  pat  auprès  de  ma  femme ,  made* 
moitellc  Lrfèvrc. 

«âDaMoisKtj.K  i^Hvsr. 
i.v  11  rst  |Nir  ma  faute.  Monsieur;  j'y  étai%,  il 
n'y  a  qu*ini  instant  ;  mais  midinx*  d*Orcy  a  l'air 
de  me  redouter. 

».  DR  QtJRaviLLa. 
Elle  ne  votis  redoute  pas.  Madame  d*Orcj 
fait  tout  par  principes;  elle  t%t  pertmMiée»  par 
exemple,  cprd  ne  faut  jamais  plus  d'une  per- 
sonne auprès  d'un  malade;  elle  a'Noagine  qiK* 
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ma  femme  est  malade;  elle  se  trompe.  Madame 
de  Querville  a  un  peu  de  langueur;  le  déplace- 
ment l'a  fatiguée;  le  changement  d'air  agit  sur 
elle  :  ce  qu'il  lui  faudrait,  ce  serait  de  la  distrac- 
tion. Vous  êtes  gaie,  vous  êtes  rieuse;  entre 
nous,  je  suis  sûr  que  votre  société  lui  est  plus 
salutaire  que  celle  de  sa  tante;  mais  je  me  gar- 
derais bien  de  dire  cela, 

MADEMOISELLE    LEFÈVRE. 

Que  voulez-vous,  Monsieur?  Je  ne  puis  pas 
non  plus  lutter  contre  madame  d'Orcy. 

M.   DE  QUERVILLE. 

Madame  de  Querville  n'a  rien  de  particulier 
qui  la  tracasse? 

MADEMOISELLE    LEFÈVRE. 

Que  pourrait-elle  avoir? 

M,    DE  QUERVILLE. 

Je  vous  le  demande.  Comme  elle  a  assez  de 
confiance  en  vous,  elle  aurait  pu  vous  faire 
quelques  confidences.  J'ai  paru  désirer  de  ne 
pas  recevoir,  cette  année-ci,  autant  de  monde 
que  Tannée  dernière;  mais  qu'à  cela  ne  tienne; 
elle  n'a  qu'un  mot  à  dire. 

MADEMOISELLE    LEFlfevRE. 

Madame  n'y  a  seulement  pas  fait  attention. 


m.  39S 

M.  Ml  goniviujK. 
E0«  êlme  beauccnip  ton  coutin)  ptnMlrv 
«•l-«lltt  coiiliwiée  de  ce  chuigtaMûl  dt  fir* 
nifoti,  qui  fait  qu*il  m  viendm  pit  kt 
MAOBiioitBLUi  Ltrimis. 
Eit-ce  que  c'aal  décidé? 

M.  OR   QUtnVILUU 

Cest  décidé  ccMunie  tout  ce  qu*oo  décide  au- 
jourd'hui. Les  mioiflrct,  bute  de  pouvoir  bire 
de  grandes  cboaet  «  t'amuftent  à  eu  faire  des  pe* 
titea.  Dea  vétillea  corome  caUe-là  oe  latiaeot  paa 
que  d'attirer  dam  leur  anticliarobre  dea  colo- 
oela  qui  demandeot  telle  ville  plutôt  que  tellt* 
autre;  qui  écrivent,  qtit  vont  y  qui  viciiiieiiC,qui 
leur  envoient  dea  ftolliciletim,  dea  !%oUicitetiaea. 
I. 'Excellence  ue  manque  paa  de  raiaons  pour 
prouver  que  c'eat  dioae  fort  importante ,  et  qui 
mérite  un  sérieux  examen;  pendant  le  teropa-tt 
les  commis  &*arr«nngcnt  pour  décider  comme  d 
leur  plaît.  On  se  plami,  00  crie;  mai»,  comme 
l'autorité  ne  doit  jamais  reculer,  ce  que  lea  com* 
mis  ont  bit  e^t  maintenu. 

MADRMOUSfLLl    LtHtVai. 

tt .  on  (Irfinitive*  v<Hiîicroyca,  MonMcur,  que 
le  n^^iincut  de  u»oii5iriir  !••  ri>lt>iirl  d'Orcy  ne 
viendra  paa. 
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M.    DE    QDERVILLE. 

Par  sa  dernière  lettre,  il  paraissait  ne  plus 
conserver  d'espoir;  ce  n'est  pas  l'embarras,  c'est 
peut-être  une  raison  pour  espérer.  Il  ne  faut 
qu'un  hasard,  un  garçon  de  bureau  peut-être. 

SCÈNE  IV. 

M.  DE  QUERVILLE,  mademoiselle  LEFÈVRE, 
BENOIT. 

MADEiMOISELLE  LEFÈVRE,  à  Benoît,  qui  porte  une  bassinoire. 

OÙ  allez-vous  avec  cela  ?  (  Benoit  la  regarde  sans  lui  ré- 
pondre. ) 

M.    DE    QUERVILLE. 

Vous  n'entendez  pas  la  question  que  vous  fait 
mademoiselle? 

BENOIT. 

Monsieur,  c'est  mademoiselle  Arsène  qui  m'a 
dit  de  porter  cette  bassinoire  dans  la  chambre 
de  madame. 

M.     DE    QUERVILLE. 

Ma  femme  ne  veut  pas  se  coucher  à  cette 
heure-ci ,  j'espère.  Il  n'est  pas  sept  heures.  Nous 
sortons  de  table. 

BENOIT. 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur. 


SCÈNE  IV.  SgS 

m.  DM  QUtRVILLI. 

D'aillrurt  elle  ne  femil  fu  bMfiiitr  ton  lii 
au  mois  de  juin. 

aiàPBiiuia*t.Lt  LiFàTik 

Non ,  non»  Monsieur;  cW  une  suite  des  «n* 
barras  que  ùûl  AnéiM  depuis  que  nous  scNOOsea 
arrivés}  elle  veut  tout  ranger»  tout  mettre  eo 
place.  Elle  est  venue  oe  matin,  jusque  dans  ma 
chambre I  retirer  un  pvod  fauteuil  quelle  prè« 
triicbit  ne  pas  devoir  y  être. 

Ce  iuilettiMè  a  toujours  été  dans  le  cabinet  de 

madame. 

M.  oc  Qunviu.1. 

Plus  iMftdonc.  Ailes  porter  cette  bassinoire, 
et  vous  vieodrea  me  parler  ensuite. 
aswoiT. 

Monsieur»  pourrai-je  demander  auparavant  de 
la  bourrache  au  jardinier  ? 

M.   DC  QU11V1LLI, 

Qui  e^t-ce  qui  a  besoin  de  bourrache  ? 

BtJiorr. 
Madame  dXhrçy  a  commandé  d*en  Caire  de  la 
tisane. 

M.  ni  QmmviLLa. 
Alors  faites  ce  qu'elle  vous  a  dit. 

{  SfMll  MCI    ) 
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SCÈNE  V. 

M.  DE  QUERVILLE ,  ma.demoiselle  LEFÊVRE. 

MADEMOISELLE    LEFÈVRE. 

Je  trouve  qu'à  la  campagne,  les  domestiques 
se  donnent  plus  d'importance  qu'à  Paris. 

M.    DE  QUERVILLE. 

Il  faut  bien  qu'ils  s'amusent  à  quelque  chose. 

MADEMOISELLE    LEFEVRE. 

Le  cocher,  tantôt,  me  faisait  rire.  Il  était  dans 
la  basse-cour  à  regarder,  les  bras  croisés,  le 
garçon  de  ferme  qui  pansait  vos  chevaux.  On 

aurait  juré  d'un  personnage.  (Elle  se  croise  les  bras  et 
imite  les  airs  du  cocher.)  «  Est-ce    COlUme    Cela    que    je 

vous  avais  dit  de  vous  y  prendre  ?  Qui  est-ce  qui 
m'a  bâti  un  pareil  maladroit?  Recommencez; 
allons,  recommencez.  Secouez  donc  votre  étrille. 
Vous   n'avez   pas   pour  un  sou  de  mémoire.  » 

(  Elle  rit.  ) 

M.  DE  QUERVILLE,  rianl  aussi. 

Je  le  reconnais  bien  là;  il  est  si  soigneux. 

MADEMOISELLE    LEFÈVRE. 

Menant  montre  aussi  à  la  fille  de  basse-cour 
à  faire  la  cuisine.  Ça  lui  est  fort  commode;  il 


SCENE  IV.  ^ty| 

ont  tool  en  train»  part  pour  la  cbaata»  um  n»- 
irient  gtiéraqtia  aur  laa  quatre  haorrs,  et  aa  «M 
quitte  alora  poor  donner  la  grande  main  «  diama 
ce  qu*il  y  a  à  drcaêer.  Personne  ne  ae  plaint; 
tout  ait  pour  le  mieui. 

«.    na  QOBRVtLUt. 

Je  n«  MIV119  paa  cria.  Cest  atsrx  bien;  %*il 
tombait  malade  ^  on  ne  serait  pas  pris  au  d^ 
pounru. 

MAOlMOIStt.Ut   LvHrvaa. 

Cest  à  quoi  j'avais  pensé. 

SCtiNK  VI. 

noasiRtiR  rr  VADAvr  d«  QUERVILLE»  HADAiir 
D*()RCY.  MADfvoisrur  IJOFÊVRE. 

M.  DB  QUtaTUXB.  à  m  km^ 


Eh!  mon  Dieu,  ma  bonne  amie«  quavea-nMi» 
donc? 

mkDàmt.  DoacT. 
Bile  trouva  quelle  a  fniid  dans  aon  cabinet. 

n.  ot  Quianixt. 
Il  est  plus  petit  que  ce  salon-ci,  et  il  est  à  {a 
m^ror  eifxisition. 
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MADAME  DE  QUERVILLE. 

Que   voulez-vous,   monsieur   de    Querville? 

c'est  une  idée  qui  m'a  prise.  (  Elle  s'assied  sur  un  canapé.  ) 
MADEMOISELLE  LEFÈVRE,  lui  mettant  un  tabouret  sous  les  pieds. 

Je  connais  bien  cela. 

MADAME  DE  QUERVILLE,  à  madame  d'Orcy. 

Vous  êtes  restée  toute  la  journée  auprès  de 
moi,  ma  tante;  j'en  suis  honteuse.  Allez  faire  une 
petite  promenade  avant  la  nuit. 

MADAME  d'oRCY. 

Quand  tu  seras  couchée,  si  tu  t'endors,  nous 
verrons. 

M.  DE  QUERVILLE ,  prend  une  des  mains  de  sa  femme  et  se  met  à 
gfenoux  devant  elle. 

Vous  coucher ,  ma  bonne  amie  !  Vous  êtes 
donc  réellement  malade  ?  Mademoiselle  Lefèvre, 
faites-moi  le  plaisir  de  dire  à  Jacques  de  seller 
im  cheval  ;  je  veux  envoyer  chercher  le  mé- 
decin. 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE. 

J'y  vais  tout  de  suite. 

MADAME  d'oRCY. 

C'est  inutile.  Elle  n'a  besoin  que  de  repos. 
Laissez-moi  donc  la  conduire.  Un  peu  de  bour- 
rache ,  une  petite  transpiration,  c'est  tout  ce 
qu'il  lui  faut. 


Si,  par  luuarci,  voua  vout  IfompiMf IM^ît'^ 

vt  (|iir  cr  fAt  un  commroccfiKriit  àê  niAhili 

«ADAMl  0*O«C1 

Je  ne  ro«  trooipe  pM«  MadaMoittUe;  ce  ne 
ftrni  rien. 

M.  DtgtftBTiuA.^safaKfMiMMiaiimÉib 

Elle  a  les  maint  aaiei  fralcbea;  aoii  tainl  om 
|Miratl  bon.  Ditea-moi,  Mélanie»  que  reMcnles- 
vous  ? 

M4DAMR  OK  QimaVlIXt. 

Vraiment ,  monsieur  de  Qiierville»  tous  Tona 
inquiètes  trop  :  je  vois  clea  laroiea  dana  Toa 
yeui.  Savei*vous  seulement  ce  que  c*est  qu'une 
femme  ?  Tai  de  raflaiblissement ,  du  vague  ; 
clen;ain  peut-être  ne  tera-t-tl  pitia  question  de 
rien. 

M.  M  guaaviLUL 

Allons,  alloua  »  je  ne  voua  tounnenlenii  pas 
davantage  ;  maia  si  votia  pouviai  ne  paa 
coucber»  je  le  préftraraia. 

MAOAIIl  M  QtmiiTaUl.  h  iif<Ml  dTm  m 

Soyex  content  ;  je  ne  me  coucherai  paa. 

H.  Di  QCaaviuju 
Vottlenvom  que  nous  realtoM?  Voulez* 
que  nous  sortions  ? 
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MADAME  DE  QUERVILLE ,  en  souriant. 

J'aime  mieux  que  vous  sortiez;  car  je  n'ose- 
rais plus  être  malade. 

M.   DE  QUERVILLE. 

C'est  bien.  Nous  allons  sortir.  Mademoiselle 
Lefèvre  aura  la  bonté  de  vous  lire,  pendant  ce 
temps-là ,  quelques  pages  de  ce  roman  nouveau 
qu'on  nous  a  envoyé;  on  dit  qu'il  est  amusant. 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE. 

Je  vais  le  chercher. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  VIL 

MONSIEUR    ET    MADAME    DE    QUERVILLE, 
MADAME    d'ORCY. 

M.   DE   QUERVILLE. 

Et  nous  deux,  ma  tante,  pour  peu  que  cela 
VOUS  convienne,  nous  irons  faire  un  tour  en- 
semble, sans  trop  nous  écarter  de  la  maison. 

MADAME  d'oRGY. 

Je  vous  avoue  que  cette  demoiselle  Lefèvre 
ne  me  rassure  pas  pour  la  laisser  seule  avec  Mê- 
lante^ quand  elle  n'est  pas  tout-à-fait  bien  por- 
tante. Ne  t'en  gène  pas,  toujours,  Mélanie;  si 
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elle  t'inmite  toit  per  une  fÊkdé  honJFœu^rt, 
•oit  par  ta  senelbilit^  dm  «ooNDamb»  rM^oi^^lii 
et  fiùft  venir  Amoe.  Anène  ml  une  tr*i  boaae 
aile. 

«âDAMK  DtQVIIIVlUA 

Oui .  ma  laote ,  je  ferai  ce  que  fOOi  ne  ditea. 

MAO%MR  DoacT. 
Noire  promenacle  ne  aéra  paa  longue,  cfail- 
leura. 

M.  Dt  QOiaviLLI. 

Je  ne  aaia  paa  oùeat  mon  chapeau.  Je  mit  voir 
à  le  trouver;  je  revient. 

SCÈNK  VIII. 

iiAD4nv  dbQUERVILLE»  VàDAMt  n'ORCY. 

MAD4ve  oa  QOraviLLK. 
Je  crois  que  voua  avrs  une  bien  (auaae  opinion 
de  madeiootaelle  Leftvre. 

MAOAMI  DOaCT. 

Je  ne  demande  pas  mieui  que  de  me  tromper. 

HADAjia  DE  guaaviUA 
Elle  eat  bieo  née.  £lle  a  eu  dea  aaalbeura;  ce 
n*eal  paa  ta  bute. 
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.   f  MADAME  d'oRCY. 

Toutes  les  demoiselles  de  compagnie  ont  tou- 
jours eu  des  malheurs,  si  ce  n'est  que  cela. 

MADAME  DE   QUERVILLE. 

Je  dois  lui  savoir  gré  des  attentions  qu'elle  a 
pour  moi;  je  suis  si  peu  aimable;  j'empire  de 
jour  en  jour;  bientôt  il  n'y  aura  plus  que  vous, 
ma  bonne  tante ,  qui  pourrez  me  supporter. 

MADAME  d'oRCY. 

Et  ton  mari  pourtant.  Monsieur  de  Querville  a 
une  tendresse  de  femme,  une  persévérance  de 
bonté,  d'attentions,  de  prévenances  que  jo  ne 
puis  pas  me  lasser  d'admirer. 

MADAME  DE  QUERVILLE. 

Il  ne  lui  manque  qu'un  peu  de  mouvement 
dans  l'esprit. 

MADAME  d'oRCY. 

Sois  sûre  qu'il  en  aurait  s'il  te  voyait  autre- 
ment. Tu  es  langoureuse  ;  quel  mouvement 
veux-tu  qu'il  se  donne?  Il  craindrait  de  faire 
contraste. 

MADAME  DE  QUERVILLE. 

Son  intention,  à  ce  qu'il  paraît,  est  de  ne  re- 
cevoir personne  pendant  la  saison;  si  le  régiment 
de  votre  fils  ne  vient  pas  en  garnison  ici ,  nous^ 
serons  bien  seuls, 
de 


SiÈHh  Vtll.  ^ 

Tu  répèlci  êêmê  cêUù  que  la  n  «iiMi  pm$  le 
monde. 

MAIMI»!  Ot  QUnVIUJt. 

Mon  cousin  n'ot  po»  U  OMMiUe. 
MAOàltB  noacT. 

Je  lu»  do  boni)«  foi ,  j*aiaiefais  nieui  pour 
EnnHi  qu*il  alUt  en  Normandie.  11  j  a  uue  d^ 
rooisellc  de  I\>uteiiil  qui  est  un  parti  Uréaaot^ 
table,  et  qu*une  de  mea  amiet  ne  désetpérerait 
pat  de  lui  faire  épooaer  a'il  était  aur  tea  lieui. 
MAOâita  ni  QVnaviLLi. 

Mon  Dieu!  ma  tante,  marier  Eraeatl  Voua  ne 
ro*en  avies  jamaia  parlé. 


Il  faut  bien  qu*il  tiniaaa  par  là 

MAOA3a  Dt  QtJlATIUI. 

Ab  !  sans  doute. 

SCÈNE  IX 


MADàMi  D*ORCY ,  Moiviitra  ir  ■adahb 
QOERVILLE. 

■  .  OK  QOiaYILLa. 

Ma  tante ,  me  voilà  fout  ptéL 
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MADAME  d'oRCY. 

Est-ce  que  nous  allons  la  laisser  seule? 

M.    DE  QUER VILLE. 

Attendons,  si  vous  voulez,  que  mademoiselle 
Lefèvre  soit  descendue. 

MADAME    DE  QUERVfLLE. 

Mais  non,  mais  non.  Vous  me  traitez  comme 
une  idole.  C'est  vous  qui  me  gâtez.  Allez,  allez  à 
votre  promenade. 

M.   DE  QUERVILLE. 

Vous  devriez  venir  avec  nous. 

MADAME   DE  QUERVILLE. 

Pas  aujourd'hui. 

M.   DE  QUERVILLE. 

Venez ,  madame  d'Orcy. 

(  Ils  sortent.  ) 

SCÈNE  X. 

MADAME  DE  QUERVILLE. 

Ernest  se  marier!  Pourquoi  donc  m'étonner? 
Je  devais  m'y  attendre.  Pauvre  Ernest!  Savait-il 
les  projets  de  sa  mère,  la  dernière  fois  qu'il  est 
venu  nous  voir?  H  m'a  paru  rêveur...  Il  m'aime; 
je  ne  puis  en  douter.  Nous  avons  presque  été 


sGiimir.  4oft 

^vt4»  «MMaM*.  Ca  nwrùife  «a  nom  nadra 
laut<4-bit  étnnfn%  l'un  i  raulre.  tnimffut'. 
pourquoi  élfiagci»?  Cela  ne  limmil  rien  fiiire  \ 
Ali! 

SCENF  X! 

MADAm  Dit   QUERVllXK,    MAOtMOIStLLB 

LEFÉVR£. 

MAPmOItliU  UFtVRB.  «I  Im  à  11  Mte. 

Voit»  «lortnies,  Mmlame^ 

MAOAMI  M  QCEMTILLK .  «ImpiImI  à  ta  i  wil  i. 

Mon  ;  je  réfléditiMMi.  Eli  bîemc«  Bvre  ? 

MADOMHVLUt  LBfÉVftA. 

Je  l'ai  CMiver!  au  hasard.  Âutaiil  que  j*ai  pu 
voir,  Tauteur  a  la  prélenlioii  d*étre  plaisant. 

M ADAMff  Dt  QVaaVIUr 

Cr5t  une  prétention  difScilc  à  .vjiitcuir. 
MADBMOIStlXa  LKFÉvaa. 

Surtout  il  la  campagoe,  D*ca  ce  paa«  MadHae? 

MAOAMB  M  QOnvIIXB. 

Biait  f  aiine  astK«  la  campagne. 
Moi  auaai. 
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MADAME  DE  QUERVILLE. 

Mais.... 

MADEMOISELLE  LEF^.VBE. 

Ah  !  je  vous  comprends  bien. 

MADAME  DE  QUERVILLE. 

Que  comprenez-vous  ? 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE. 

Il  faut  un  peu  de  société. 

MADAME  DE  QUERYILLE. 

Une  personne  de  plus  suffit  quelquefois. 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE. 

Ah  !  mon  Dieu,  souvent  il  n'en  faut  pas  davan- 
tage pour  qu'un  lieu  qui  paraissait  triste  et 
maussade  s'embellisse  tout  à  coup ,  sans  qu'on 
puisse  en  deviner  la  raison. 

MADAME  DE  QUERVILLE,  après  une  pause. 

Voulez-vous  essayer  de  cette  lecture? 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE.  'IvM.'lJOV 

Volontiers,  Madame. 

(  Elle  ouvre  le  livre.  ) 
MADAME  DE   QUERVILLE. 

Mademoiselle  Lefèvre,  quelle  idée  avez-vous 
de  moi  ? 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE. 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  nous  deux ,  Ma- 
dame, que  je  n'oserais  pas  faire  votre  éloge. 


^1.  ^ 

aiâOâlII  Dft  9CIMV1I.CB. 

VraioMil ,  iKNii  Iroui^n  qu'il  y  •  du  ra|>pori 
«ntrr  nous  ?  Vous  n*élea  ptJi  niélaocoliqtM  pour- 
tant. 

HADRMOIASUJI  Llfftv»g, 

U  o*j  a  que  mot  qui  le  tache.  Qu«f|d  op  o*«M 
pM  cbei  toi  «  U  jr  a  tant  de  cbotet  qu'on  doit 
diaainiuler. 

MAOAMK  Oa  QITiaTItLi. 

La  inélaiioplîa  cal  une  diapoaitioo  d*eapht  ;oii 
n*eat  pas  malbeoreiiae  pour  cela  ;  mais  on  rêve 
des  chiroèrea. 

MAOEIIOISBIXB  LBTÉvma. 

Comme  loutca  lea  personnes  qui  ont  de  rima- 
gtnalMMi. 

MAOAMI  Ot  QUUIVILIJL 

Vous  devez  avoir  de  riroagination ,  vous  ? 

MADKMoistixa  tifiraa. 
Beaucoup  trop,  Madame. 

MAOAMB    ot  QDnVtLLI. 

Quel  est  le  titre  de  ce  roman? 

VADKMoisitxB  LafÉvmi. 
yilphonse^  ou  le  Malheur  de  s'exagérer  Mi 

devoirs, 

«ADAMC  DK    QUniVILt». 

Quel  singulier  titra  !  Est-ce  qu'on  peot  esa* 
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gérer  ses  devoirs?  Mais  vous  dites  que  l'auteur  a 
la  prétention  d'être  plaisant  :  ce  n'est  peut-être 
qu'une  plaisanterie  de  plus. 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE. 

Mais  dame  aussi,  ce  qu'on  appelle  devoir  est- 
il  bien  défini?  La  folie  se  glisse  partout.  Une  per- 
sonne qui  se  laisserait  mourir  parce  qu'elle  trou- 
verait cela  mieux  qu'autre  chose,  serait-elle  une 
personne  bien  raisonnable? 

MADAME  DE   QUERVILLE. 

Voyons,  mademoiselle  Lefèvre,  lisez.  (Elle s'en- 
fonce dans  son  siège ,  croise  les  bras  et  tient  les  yeux  immobiles  de  ma- 
nière à  indiquer  qu'elle  ne  prête  aucune  attention  à  la  lecture. 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE  lit. 

«  Les  belles  n'aiment  tant  la  gloire  et  les  lau- 
riers que  parce  que,  fatiguées  d'une  liaison ,  une 
guerre  peut  arranger  bien  des  choses.  Aussi  les 
longues  années  de  paix  diminuent-elles  beau- 
coup le  mérite  des  héros.  Un  soupirant  qui  ne 
s'arrache  des  bras  d'une  maîtresse  adorée  que 
pour  changer  de  garnison...  » 

MADAME  DE  QUERVILLE,  l'interrompaut. 

Plait-il  ? 

MADEMOLSELLE    LEFEVRE. 

Je  lis. 


SdtNR  XI. 


M4DAIII  PR  qOÊMmiM. 

Piirdon.  Je  croyais  vous  avoir  rtit^ti<lti  parler 
àê  changer  de  (pimiioo.  Ma  tante  nVn  »mMt 
pourtant  paa  tâchée.  C*eat  «ingniier;  elle  aime 
aoo  eu  avec  la  drmiére  teodreeM»  et  elle  a  Pair 
de  dMrer  qu*il  a'élolgne  de  noua. 
MADrMOtaitu.R  uifiiraR. 

Cela  n<*  mVloiiii**  pas.  Aladamt*  d'Orcy  est  aa« 
sorémeut  une  |M*rsonoe  bien  ffepectable.biea 
dévouée  à  roaclanir;  matji  ne  potiMcrait-elle  paa 
ce  dévouement  jusqu'à  la  jalousie? 

MADAMI    DR    QOiaVfUJL 

Jalousie  t\v  quoi? 

MADaMOisiLLE  LrHhraR. 

Voilà  monsieur  son  61s,  par  exemple,  dont  la 
société  plaît  à  madame,  et  qu'elle  désire  éloi« 
gner;  moi,  elle  ne  petit  pas  me  souffrir. 

MADAMB  m  Qt  t  f . 

Elle  ne  peut  pas  vous  so.i.i ,.  c'est  trop  fort. 
«ADR«OtSRIXI  LRFàvar. 

Non,  Madame,  ce  n'est  pas  trop  fort.  Jeania 
sûre  qu'elle  trouve  que  je  me  suis  établie  trop 
vite  auprès  de  vous;  que  je  ne  me  tiens  pas  assem 
à  ma  place.  Je  suis  à  peu  près  de  Page  <ie  me* 
dame;  il  est  poasible  qu'elle  craigne  que  ai  ma* 
dame  avait  quelque  chose  cpii  l'occupât ,  quelque 
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confidence  à  faire,  elle  ne  me  choisît  de  préfé- 
rence. 

MADAME  DE  QUER VILLE,  sèchement. 

Rien  ne  m'occupe,  Mademoiselle,  et  je  n  ai 
de  confidence  à  faire  à  personne. 

JVÏADEMOISELLE  LEFÈVRE  ,  à  part. 

Oh!  oh!  de  la  réserve!  Il  est  bien  temps, 

SCÈNE  XÎI. 

MADAME     DE     QUERVILLE,     MADEMOISELLE 

LEFÈVRE,    BENOIT. 

BENOIT,  posant  un  grand  porle-feuille  sur  une  table. 

Madame,  ce  sont  les  lettres  et  les  journaux. 

MADAME  DE   QUERVILLE. 

Prenez  la  clef  qui  est  là,  et  ouvrez  le  porte- 
feuille. (  Benoît  exécute  ses  ordres.)  Le  mCSSagCr  est'VenU 

bien  tard  aujourd'hui,  ce  me  semble. 

^jjj.  BENOIT. 

Il  n'est  pas  encore  huit  heures ,  Madame. 

MADAME   DE  QUERVILLE  ,  prenant  les  lettres. 

Est-il  reparti  ? 

BENOIT. 

Non ,  Madame  ;  il  attend  le  porte-feuille  ;  et 


xn.  4ii 

QûiMiiB  U nmf»§$  na  norcatii  k  k  cutaiMt  •  •>  y 
•  qualqiift  répoMti  ffmàim  »  il  poum  l«i  rtm- 
poHtr  pour  let  metli^  à  ki  poMe. 

HADAMM  Dl  QISJIVtUJU 

Voia  dtt  lettres  pour  ma  tante  et  pour  mon- 
•tour  de  QuenriUe.  lit  ne  doivent  pet  être  éloi- 
gnéi;  cherchta  toi. 

Mvorr. 
Oiii .  Madame. 

(Mat.) 

MADAMI    nt    QUIUITILLII. 

£n  TOtct  une  auuâ  pour  tous»  madeinoiaellc 
Lefevre;  si  vous  voules  y  répondre ,  vous  pou- 
Yes  monter  dan»  votre  chambre. 

M4or.iioutt.LB  Ltràvai. 

Dèa  que  Madame  me  le  permet»  je  vais  voir. 
(Apv«,«i»*«taMM.)  Elle  a  une  lettre  du  colonel, 
qu'elle  veut  lire  suuu  Ifmotn. 

SCÈNE  xin. 

MkMUMu  Dl  QUEnV!l.L£,  taouL 


Cette  demoiselle  liffevre  commence  à  me  dé- 
plaire. Mais,  qui  est-ce  qui  oe  me  déplall 
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puis  que  j  ai  quitté  Paris?  Monsieur  de  Querville  j 
ma  tante,  me  sont  souvent  à  charge  à  force  de 
soins ,  et  je  suis  obligée  de  leur  laisser  croire 
que  je  suis  malade,  afin  de  justifier  à  leurs  yeux 
l'espèce  de  découragement  que  j'éprouve.  C'est 

un  état  insupportable.   (Elle  décachette  une  lettre  et  reste 

un  îDstani  sans  oser  la  lire.)  Que  va  m'apprendrc  Cette 
lettre?  Le  cœur  me  bat.  O  ciel  !  si  Ernest  pouvait 
se  douter  qu'une  lettre  de  lui  me  cause  autant 
d'agitation!  Heureusement,  jusqu'ici,  personne 
n  a  pu  lire  au  fond  de  mon  cœur.  Allons  ,  du  cou- 
rage! Je  vais  sans  doute  apprendre  qu'il  va  en 
Normandie!  Nous  ne  le  verrons  pas  cet  été! 
(  Elle  soupire.)  C'est  cc  que  je  devrais  vouloir,  et  ce- 
pendant     (Elle lit  bas.)  Mes  prcsscntimeus  ne 

sont   que  trop  vérifiés    II    va  en   Normandie! 

(Avec accablement.)  Tant  mieux.  (Elle  continue  à  lire  bas  en 
essuyant  de  temps  en  temps  quelques  larmes.  )  ScS     CXprCSsioUS 

sont  bien  étranges!  Ce  n'est  pas  là  son  style  ac- 
coutumé  Mais  c'est  de  la  déiuence.  Je  ne  dois 

pas  lire  cela.  (  Elle  chiffonne  légèrement  le  papier)  Il  y  a ,  je 
crois,    un    pOSt-SCriptum.   (Elle  rouvre  U  lettre.  )  «    Je 

ne  partirai  pas  pour  cet  affreux  exil  avant  d'a- 
voir fait  mes  adieux  à  ma  mère.  Ainsi,  après- 
demain  je  prends  la  poste,  et  mardi,  à  neuf 
heures  du  soir,  je  serai  dans  l'avenue  de  votre 
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chètMii  •  où  j'mpère  que  voua  voudm  bèto  ne 
|Mi  me  rduMir  rbo«piUillé  pour  viagl-^iMiirr 
baurtti.  m  Manli!  nuirtlî;  mai»  c*oil  Ai^ottnThui. 
Quoi!  jeaarabàuM  heure  i.e  leiroir!Jeae  mû 
plut  ce  que  je  dois  iléeirer.  Que  fiure?  Celte 
lettre  oe  me  leim  plut  de  doute.  Voki  aetaote 
et  moD  mari,  cacbona  ce  papier. 

SCÈNE  XIV. 

M .N  nrr   rr   MADAME  oi  QUERVILLE, 
IIA04JIII  oX)BÇY. 

MOHftlIOa    Da    QOiaVILLB. 

Ma  bonne  amie«  voua  D*aves  paa  idée  du  beau 
tempe  qu il  fait  ce  aoir.  Si  vous  meo  crojcs» 
voua  tret  fairr  im  tour  hrn  que  sur  la  terreaie. 
<iiNiPf4siniMfMfM«Mi  Mrtoi«M«)  Ail!  ahl  Eroeal 
a*eat  mis  en  buis,  k  ce  qu*il  parait  Voici  deua 
lettres  de  lui,  une  pour  vous,  mataote^etrautre 

pour  moi.  (U  àmmfÊmUfmm  \  mmàtmirOi^.  «aéHÉMi 

rt«ir«.)  Grande  nouvelle!  Devinem  qtii  im  iKNia 
arriver  ce  soir. 

MADâIIB  D'OaCT.  MaM  «wi. 

Il  n  a  pas  le  sens  commun.  Faire  anquante 
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lieues  pour  venir   passer  vingt-quatre   heures 
avec  nous,  et  plus  de  cent  pour  retourner  à  son 
régiment! 

M.    DE   QUERVILLE. 

Belle  bagatelle  pour  un  militaire.  Moi,  j'en 
suis  enchanté;  cela  va  nous  faire  passer  une 
bonne  journée;  n'est-ce  pas,  Mélanie  ? 

MADAME     DE     QUERVILLE. 

Vous  n'avez  pas  besoin  de  cela ,  vous  ;  vos 
journées  sont  toujours  à  peu  près  de  même. 

M.    DE   QUERVILLE. 
Pas    quand    vous    souffrez.   (  Bas  ,  avec  enjouement.  ) 

Faisons  un  coup  de  tête. 

MADAME  DE  QUERVILLE,  le  regardant  avec  étonuement. 

Que  voulez-vous  dire? 

M.  DE  QUERVILLE ,  toujours  bas  ,  taudis  que  madame  d'Orcy  est 
occupée  à  lire. 

Oui,  une  escapade.  Vous  vous  couvrirez  bien; 
je  vais  faire  mettre  la  devanture  à  la  calèche  ;  on 
y  portera  des  coussins,  et  nous  irons  à  la  ren- 
contre du  colonel. 

MADAME   DE  QUÉRVÎLLE. 

Y  pensez-vous  ? 

M.  DE  QUERVILLE. 

A  k  campagne  ,  j'aime  assez  les  extraordi- 
naires. Nous  gagnerons  de  l'appétit  ;  vous  n'avez 


SCÈMC  XIV.  4iS 

pat  dîné  9  Qouâ  toupcron^.  \^  Irmpé  eM  Mipcr  l>r  ; 


noutaooMMtdanih  hine.R^poodtt.  Qu« 

vous  en  •eaible?8o)f-/  |Hriiimi^  que  oda  voiu 
vaudra  mieni  que  de  la  bourrache  et  dei  liis 
baiiinét.  (0  M  fmàê  U  mtk  ^*a  iMttiL)  Eut  «ce  con- 
venu ?  Je  terala  ai  oontrni  de  vooa  fmitr  dire 
une  eapèoe  d'équipée. 

U  flui  coniultor  ma  tante. 

M.  mi  qiwnviLLa. 

Au  contraire.  Elle  ne  doit  rirn  aavoir  de  cet 
enlèvement.  Traitona  cela  comme  des  amoureux 
qui  ae  eaebent.  Au  moment  décUIf ,  koim  lui 
demanderons  seulement  si  elle  veut  nous  ac- 
compagner) aaais  de  façon  à  lut  montrer  que 
notre  réaoltllicii  est  bien  prise  et  que  nen  ne 
peut  nous  en  détourner. 

On  ne  doit  |)as  écouter  un  sédtictetir. 
M.  na  QtmviLiJi.iMiiieèi-fMWMt 

Je  repretuls  donc  mon  rdie  de  mari ,  et  je  votia 
ordonne  «  Madame  »  de  venir  avec  moi  au-devant 
de  votre  cousin. 

MAnAMt  lytMLCT,  ImMM  k  l>«^fa'ia>liA 

A    qui   en   avex  -  vous  «  montienr  de  Qoer* 

ville? 
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MADAME    DE  QUERVILLE. 

Il  veut  que  je  sorte  en  caJèche  avec  lui. 

MADAME  d'oRCY. 

Elle  a  souffert  toute  la  journée. 

M.  DE   QUERVILLE. 

Parce  qu'elle  ne  fait  pas  d'exercice.  On  ira 
doucement  par  la  route  d'en  haut  qui  est  la 
meilleure  ;  si  elle  éprouve  la  moindre  chose ,  on 
en  sera  quitte  pour  faire  retourner  la  voiture. 

MADAME  d'oRCY. 

Soyez  sûr  que  ce  ne  serait  pas  convenable. 

M.   DE  QUERVILLE. 

Et  vous,  Mélanie,  qu'en  pensez-vous? 

MADAME  DE  QUERVILLE. 

Je  m'en  rapporte  à  ma  tante. 

M.  DE  QUERVILLE  ,  toujours  avec  gaieté. 

Quand  il  fait  une  soirée  aussi  douce,  aussi 
belle,  on  ne  doit  s'en  rapporter  aux  tantes  que 
jusqu'à  un  certain  point,  et  je  vais  faire  mettre 
les  chevaux. 

(Il  sort.) 
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scfm:  XV 

MADAM»  DRQUEHVII  1  I       IIA04MK    otMCY. 


■  APAIflt  DK  QOMVILLC. 

de    Qurrville    devient   tout*à-Cut 
deipote. 

N'importe ,  iDon  enfant,  ne  fais  toujoiirt  pm 
cette  folie. 

MADAMB  01  QOiavaLI. 

Vous  craignez  que  cela  ne  in*incommode? 

M  Alt  A  Mit  D*oacr. 
C*«it  au  moins  inutile. 

WADAIir  nu   QtnHYfLMt. 

Si  vous  savie»  combien  il  était  pmatiit;  je  ne 
Tai  jamais  vu  si  aimsble. 

MAP4itR  D'oacT. 

A  la   bonne  betire;  totia  fai  dea  raisous, 
vois-tu  ? 

«ADAinr  Dt  QOKaVfU.1. 

Des  raisons  pour  mempécher  de  dire  une 
promenade  en  calèchr 

MADAttr  nnurr 
Oui. 

*7 
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MADAME  DE  QUERVILLE. 

Vous  ne  pouvez  pas  me  les  dire,  ma  tante  ? 

MADAME  d'oRCY. 

C'est  sur  la  pointe  d'une  aiguille. 

MADAME  DE  QUERVILLE. 

Mais  encore. 

MADAME  d'oRCY. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  simple  que  d'aller  à  la 
rencontre  d'un  cousin.  Eh  bien  !  je  parie  que 
mademoiselle  Lefèvre  en  fera  la  remarque.  Elle 
se  rappellera  que  tu  as  toujours  été  languissante 
depuis  que  nous  sommes  à  la  campagne;  qu'à 
peine  es-tu  sortie  deux  fois  dans  le  jardin  ;  que 
tout  à  l'heure  encore  tu  étais  au  moment  de 
faire  bassiner  ton  lit  pour  te  coucher.  Made- 
moiselle Lefèvre  a  la  prétention  d'être  fine  , 
c'est-à-dire  qu'elle  interprète  tout  maligne- 
ment; elle    va    peut-être    s'imaginer Que 

sais-je  ? 

MADAME  DE  QUERVILLE ,  d'une  voix  mal  assurée. 

Vraiment,  ma  tante ,  s'il  en  était  ainsi,  on  n'o- 
serait plus  remuer. 

MADAME  d'oRCY. 

Ernest,  il  faut  l'avouer,  prête  beaucoup  aux 
interprétations.  Tu  ne  t'en  es  pas  aperçue;  il  est, 
avec  les  femmes ,  d'une  exaltation  qui  va  quel- 


quefoU  jusqu'au  ridirulf.  \oum  èin  p«retift«avtc 
loi  j*y  pmuU  inoinA  gnnlr  ;  roau  partout  cni  U  %a 
iHiabitude ,  on  jurmiit  quil  eut  auKNifttts  Ue  la 
mahraaia  de  la  maison. 

MADAWI  nf  Qi;f avitUL 
Partout  où  il  va  ^ 

HAOAIIK  OuaCT. 

Ceat  UD  calcul  que  font  beaucoup  cl*boniroesi. 
Qoa  HaqtMml-iU ?  Ollea  qui 9fy  latiaenl  prendre, 
tant  pu  pour  elles.  Voilà  pourquoi  je  votidrata 
qu*il  M  mariAt.  Tu  croiA  bien  que  je  ne  suis  paa 
autrement  preatée  d*avoir  une  bru  :  «n  général* 
ce  n*eal  paa  trèa-déairabk;  maii  aï  ton  conaiii 
raate  garçon  «  à  soixante  ans  encore  il  voudra 
foire  le  Céladon.  Par  amour-propre  de  mère  •  jr 
uaimrrais  pa»  à  penser  qu*il  viendra  un  temps 
où  il  se  ferait  moquer  de  lui  comme  tant  de 
vieux  beaux  qu'on  rencontre  dans  le  monde.  Tu 
conçois  cala.  (  iii«  •■nnAi  ^m»  ctiM^)  U  n  y  a  pour- 
tani  paa  à  a*eo  dédire.  Je  vois  monaieur  de  Quer» 
ville  si  occupé  autour  dr  la  calèche,  qu*il  y 
aurait  mauvaise  |trace  à  lui  tenir  rigueur.  Il 
faudra  que  tu  sortea.  Mademoiselle  Lcfêvre 
pensera  ce  quelle  votidra;  nous  ne  pouvons 
pas  le  contrarier  aprè%  toute  la  peine  qu'il  se 
donne.  Je  vais  mol  Ire  quelque  chose  de  plus 
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chaud  et  t'envoyer  aussi  de  quoi  te  couvrir  da- 
vanlage. 

(  Elle  baise  sa  nièce  sur  le  front  et  sort.  ) 

SCÈNE  XVI. 

MADAME  DE  QUERVILLE ,   SEULE. 

(Elle  regarde  machinalement  sortir  madame  d'Orcy,  et  reste 
quelque  temps  les  yeux  fixés  sur  la  porte  comme  une  personne 
absorbée  dans  ses  réflexions;  ensuite,  elle  se  lève,  fait  quel- 
ques pas,  s'ariête,  et  vient  retomber  sur  le  siège  qu'elle  avait 
quitté.  ) 

Je  ne  puis  pas  me  soutenir.  Oh  !  ma  tante , 
ma  tante,  à  quelle  terrible  épreuve  vous  venez 
de  nie  mettre!  Voilà  donc  ce  secret  que  je  n'osais 
m'avouera  moi-même,  connu  de  toutes  les  per- 
sonnes qui  m'entourent.  De  toutes  !  Non ,  non , 
monsieur  de  Querville  l'ignore.  Mais  il  ne  faut 
qu'un  instant.  Je  n'ai  pourtant  pas  fait  d'indis- 
crétion; du  moins,  je  ne  le  crois  pas.  Si  j'étais 
plus  coupable,  on  le  saurait  donc  de  mémePNe 
peut-on  pas  le  supposer?  Grands  Dieux!  cette 
idée  est  affreuse. 

(  Elle  se  renverse  sur  son  siège  en  mettant  ScS  mains  devant 
<}«'s  yeux.  ) 


SCÈNE  XVIL  k%î 

SCÈNL  Wil. 

MAOAiit  tiK  QUERVILLE,  BENOIT. 

•tllOtT. 

Mmlaine ,  la  fennîère  ait  là  qui  voudrait  béw 
parler  à  roadame. 

MAOAMI  Ol  QUBavttUL 

Qti*eat<e  que  vous  me  dite»  ? 

Br.ac»rr< 
Madame,  ci*>t  li  maUreiee  ifut  u^ult  qui  de- 
ilMiii(lf  k  Yoir  tnacUme. 

MAOAMa  OB  QOUIVILUU 

Ciilbrrint*  ? 

»r?ioiT. 
Oui,  MacUiiir. 

MADAMH  Ht  QlimVIIXB. 

Je  ue  puis  pas  dans  ce  mtiiBtiirà;  ditea*liii  de 
revenir 


Elleeat  si  aptée»  Bfadame.que/aidans  Pidéa 
qu*il  lui  est  arrivé  quelque  malheor. 
TiDAMt  mr  Qonvitxa. 
A  loi  sla  venir  tout  de  suite  «  Benmt. 
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BENOIT. 

La  voici ,  Madame. 

(  11  sort.  ) 

SCÈNE  XVIIL 

MADAME  DE  QUERVILLE,  CATHERINE. 

MADAME   DE  QUERVILLE. 

Qu'avez-voiis,  ma  bonne  Catherine  ? 

CATHERINE  ,  pleurant. 

Ah  !  ma  chère  dame  î 

MADAME    DE    QUERVILLE. 

Qu'est-ce  donc  ?  Votre  mari ,  votre  enfant  se 
portent  bien  ? 

CATHERINE. 

Hélas!  Jésus,  mon  Dieu,  il  ne  manquerait  plus 
que  ça. 

MADAME  DE  QUERVILLE.  n 

Vous  m'effrayez. 

CATHERINE. 

Enfin  je  vous  vois,  je  suis  sauvéç.  Rappelez- 
vous,  Madame,  qu'étant  petites  filles,  nous 
jouions  parfois  toutes  les  deux  ensemble;  que 
votre  famille  m'a  toujours  aimée;  que  j'ai  été 
mariée  quand  et  quand  vous... 
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MADAMK  DK  QVIlIVIMir. 

I'arli*«,  Cathfrtnc»,  parlirs. 

r4TltKIII!llt. 

Votre  mariage  a  »î  LicD  tourné  et  le  mien 
pouvait  touroer  »i  ftuil  !  J^ai  fiiau4ii^  faire  une 

grancle  »ot I l»e,  Madame.  (  DW  •'«t^l»  fmm  mmjmtmymi^i 

Mai»  vous  mejgrooilcrez  bien  pour  que  je  oetoia 
pat  obligre  de  le  dire  k  montirur  le  curé  ;  car, 
excepté  vous ,  j*aimerai%  mieui  tout  au  momie 
que  dVn  ouvrir  la  bciuclir  à  perioiiiir. 

MAIUMI  tit  QVKaVILU .  •«««  U«». 

Alloua,  allons,  Catherine,  remettez- vous.  Si 
je  puia  vous  être  utile,  vous  ne  doutea  |ias  iUt 
plaisir  que  j'aurai  k  vous  obliger. 
caTiuaiaa. 

Ah!  c*eat  qtie  vcNia  avet  beau  aavoir  brti  dca 
oboaca,  Madame,  voua  n'eu  âvta  paul-étre 
jamais  entendues  comma  ca  que  j*aî  à  vous  dire. 
J*ai  été  au  moment  d'être  amoureuse;  oui,  àla- 
dame.  (ia«ta|Mtw)  fiocore  uo  peu.  Madame»  d 
j*élaia  perdue. 

(  ta*  Wfml  fttinaliMMr.) 

MADAJiK  Pir  gtiiaviixa. 
PiiH(*x  pltM  bas ,  Catherine;  Beoolt  eal  curèeua  • 
il  (ïourrAit  être  à  la  porte  à  écouter. 


4^4         L'ENSEIGNEMENT  MUTUEL. 

CATHERINE. 

V'ià  ben  la  bonté,  O  ma  respectable  dame,  je 
ne  me  suis  pas  trompée  en  venant  vers  vous. 
Attendez;  je  vas  me  remettre  un  peu.  Je  vous 
disais  donc  que  j'avais  manqué  d'être  amoureuse; 
mais  je  pourrais  aussi  ben  dire  que  je  l'ai  été 
tout-à-fait,  si  ce  n'est  que  Dieu  a  eu  pitié  de  moi, 
et  que  mon  bon  ange  m'a  retenue -ben  à  point. 

MADAME    Ï)E   QUERVILLE. 

Vous,  Catherine!  vous  amoureuse!  et  dequi? 

CATHERINE. 

Hélas,  Madame,  d'un  capitaine  du  régiment 
qui  s'en  va.  C'était  lui  qui  avait  commencé;  je 
ne  m'en  suis  doutée  que  sur  le  tard;  mais  c'est 
égal ,  je  n'en  suis  pas  moins  fautive.  Il  y  avait 
déjà  long-temps  qu'il  venait  chasser  dans  nos  en- 
virons et  qu'il  entrait  toujours  à  la  ferme,  tan- 
tôt pour  demander  du  lait  ou  ben  du  cidre,  et 
queuquefois  une  omelette  ou  autre  chose ,  que 
je  ne  devinais  rien  encore.  Cependant,  faut  être 
juste,  j'avais  ben  reaiarqué  qu'il  me  regardait. 
Enfin  un  jour,  v'ià  qu'il  a  l'air  de  prendre  son 
courage  à  deux  mains,  et  qu'il  me  parle.  C'est  un 
honnête  homme;  oh!  Madame,  c'est  un  très- 
honnête  homme;  c'était  plus  fort  que  lui;  il  me 
l'a  ben  dit.  «Tenez,  Catherine, qu'il  me  dit,  tous 
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les  luililaiif»  en  g^n^ml  n9  chipoiwfit  qu'à  mettre 
let  tanoMi  à  mal;  mai»  moi, |« •#  votidnib  pan 
Toua  fiira  du  tort  la  moéaa  «In  monclf»;  f9  vom 
raapecte  trop  pour  cala;  aaulamam  f9  oa  paoa 
paa  m*empécber  da  voua  diro  qua  ja  voua  aisat 
oomna  ja  n*ai  jamaia  aimé  paraomie.  • 

MADAMI  Pt  QOKaviLtI. 

£h  bien!  Calberinr  ' 

CATlirtu:*» 

Dentendre  un  capitaine  qui  tous  parle  coaaaaa 
va,  tenes«  Madame,  ça  vous  remua  toujoura.  Da 
nia  vie  je  ne  m>laiA  doutée  de  pareille  cboaa;  laa 
payaana  n*ont  pas  eaa  manièrca-là.  Aussi  je  roen- 
tirais  si  je  disais  que  ça  ma  fait  de  la  paiue  daoa 
le  rooment,  ça  ma  donnait  bonne  idée  da  moi 
au  contraire;  cTavoir  Csit  cet  eHet-là  sur  un  ca- 
pitaine.  Il  est  revenu  ben  den  fois  encore,  et 
chaque  fois  il  ajoutait  queuque  cboaa  de  plus» 
el  j*écoutais  toujours;  al  quand  il  était  parti, 
j*étaisdesbeures  ciiiicrea  à  ma  ravoir,  tant  j'avais 
la  téta  ensorcelée.  Faut  que  mon  hoimiia  soit  un 
ben  brave  bomme  pour  na  s*élre  aparço  da  rien. 

MADAMR    01   QtaaviLUU 

Apres,  après,  ma  cbere  r^atlieriiie. 

c^niRiiiat. 
Je  le  rudoyais  pourtant  queuque  (bis« ce  |Miuvra 
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Guillaume;  il  me  semblait  que  sans  lui  j'aurais 
pu  être  heureuse ,  et  je  lui  en  voulais  quasi  d'être 
mon  mari.  C'est  comme  ça.  N  y  avait  que  mon 
enfant  que  j'aimais  toujours  ben;  mais  le  reste, 
ma  mère,  ma  sœur,  tout  ce  qui  n'était  pas  mon 
enfant  ou  le  capitaine  me  paraissait  de  trop  clans 
le  monde. 

MA.DAME  DE    QUERVILLE. 

D'un  moment  à  l'autre,  on  peut  venir  m'a  ver  tir 
que  la  voiture  est  prête;  tâchez  d'abréger  un 
peu,  si  vous  pouvez. 

CATHERINE. 

Eh  ben!  Madame,  le  capitaine  est  donc  ar- 
rivé ce  matin  pour  me  fiiire  ses  adieux.  Croiriez- 
vous  qu'il  pleurait,  Madame?  Moi,  je  n'avais 
pas  fait  autre  chose  de  toute  la  nuit,  mais  tout 
bas,  à  cause  de  Guillaume  qui  aurait  pu  m'en- 
tendre  ;  de  manière  que  nous  ne  savions  pas  ce 
que  nous  disions.  11  était  près  de  deux  heures; 
nos  gens  allaient  rentrer  pour  dîner,  la  bergère 
était  déjà  là  qui  toupillait  à  l'entour  de  nous;  le 
capitaine  voyait  ben  qu'il  ne  pouvait  pas  rester 
davantage.  «  Adieu,  Catherine,  qu'il  me  dit 
comme  un  homme  qui  n'a  plus  la  tête  à  lui, 
adieu  pour  toujours! —  Monsieur  le  capitaine, 
pourquoi  pour  toujours  ?  que  je  lui  réponds  en 
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to  hnBM.  -—  Vool«i*irou»  qiM  nom 
ttous  rqvoyiom  «ocorv? wtpmmMàêon  tour,  U 
IM  ti«iil  n^k  irou».  •  LànleatMi  il  ni*«spbqu« 
comme  quoi  le  ganle^chatae  qui  doit  pMior  b 
nuit  à  Vàtttu^  loi  a  donoé  k  clef  do  m  cohone, 
et  que  ti  je  vous  y  alleft  il  y  rceteni  ce  aoir  jue* 
qu*à  dix  heurrtà  my  atlenclre.  U  teoeit  aie  aMin 
4fM  termil;  rooi,  j*ai  terré  la  Meane  autai;  se 
figure,  alors,  cet  deeeaue  toute  joyeuse:  il  cet 
r^ffiôiii^  ib  cbeiral,  et  le  via  parti. 

MADAMR   DK   QUtaVUXa. 

Allons,  allons,  ma  cKêre  Catbertue,  vous  uV 
vem  pas  été  à  ce  reodca-vous  •  j'en  suis  sûre. 
câTnaaiML 

i.tc.t  U  le  mtrade.  Madame.  Toute  la  saisie 
journée  je  n*a^is  bit  que  me  demender  :  Jlrai- 
t«îl?  je  n*irai-t-il  pas?  Le  soled  éuit  <léjà  sur  Us 
bois  Seinl-Gcorges  que  je 
Sans  m  encioulercepeiMieotî*ai 
proTîsion!!  dans  un  pester»  et  tuoo  bomme,  à 
qui  j*avais  menti,  croyant  que  c^étatt  irous  qui 
voulies  me  parier,  oie  icNirmeotait  pour  partir 
de  peur  de  vous  fiiirt*  attendre;  il  me  mettait 
presque  dehors.  Je  vonlau  coucher 
il  me  dit  qn*il  ses  chargeait;  je 
core  mille  autres  inrentions;  mais  celait  io* 
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utile.  Je  n'avais  donc  plus  d'excuse  pour  rester,  à 
moins  de  tout  avouer  à  Guillaume;  ma  fine!  j'ai- 
mai mieux  décamper.  A  mesure  que  je  marchais, 
je  marchais  plus  vite,  si  ben  que  j'avais  les  joues 
comme  du  feu ,  et  que  mon  cœur  battait  à  m'en 
faire  trouver  mal.  Je  pensais  cependant  toujours 
à  mon  mari;  c'est-il  pas  singulier?  mais  je  n'en 
courais  pas  moins.  Il  me  fallait  passer  devant 
votre  château;  en  songeant  que  vous  étiez  si 
tranquille  tandis  que  la  malheureuse  Catherine 
se  laissait  pousser  par  le  diable,  je  sentis  sur 
mon  estomac  im  froid  qui  était  comme  de  la 
glace;  c'était  mon  salut.  N'faut  pas  aller  plus 
loin,  je  pensai;  faut  entrer  là.  Madame,  qui  est  la 
vertu  même,  me  remettra  l'esprit. 

MADAME    DE     QUERVILLE. 

Vous  VOUS  calomniez,  Catherine;  vous  n'a^ 
viez  pas  besoin  de  moi.  Dès  qu'on  réfléchit  sur 
ces  choses-là ,  on  est  sauvé. 

CATHERINE. 

Je  n'aurais  plus  osé  regarder  mon  homme; 
j'aurais  gâté  notre  ménage  ;  j'aurais  toujours  eu 
la  tête  à  l'envers.  Quand  la  tête  d'une  maîtresse 
de  maison  est  à  l'envers,  il  est  ben  rare  que  sa 
maison  aille  comme  il  faut.  Et  mon  pauvre  petit 
chérubin  ,  comment  son   père  l'aura-t-il  cou- 
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€lié?S'n  l'a  mii  mr  !•  doi,  il  M  jettmi  qutm 
cri;  s'il  Ta  mtn  aur  k  côté  gaiiclie«  il  »•  pourra 
paa  aVndormir:  il  im  dort  quo  aur  k»  «ké  droit. 
Ajoutes  è  ça  qua  c  eat  daiMin  h  tonte  dea  mou- 
tooa,  j*ai  dii  fofnmaada  pitia  à  nourrir;  je  n'ai 
•aulement  paa  donné  dordrea.  Ah I  qui»  ja  voi^ 
draia  éire  chas  noua. 

MAOAMft  DP  gtiaavti.ir. 
Je  Yata  voua  y  rrconduire  nioi-aiénia«  Cathe* 
riiie. 

r^TMratvr. 

Voua»  Madame? 

MAOAirB  m  QOiavtLLa. 

Oui,  Catherine* 

CATaBaiinL 

Comme  ça  va  lien  fiiire  pour  mon  homme.  0 
ma  aamble  que  je  rerieoaau  monde.  Un  hoaaaiie 
.  ai  parbit ,  qui  »  en  vérité  de  Dteu,  n*a  jaaaia  dé» 
siré  de  bounaa  récoltea  que  pour  aatiaAdra  maa 
gloneuseti^  !  Que  je  vas  rembraa»er  de  bon 
coeur,  ce  cher  Guillaume.  £al-on  folle,  dilca 
donc,  Bfadame,  de  ae  donner  du  linloitia  ooaama 
ça  «  quand  on  a  le  bonheur  aoiia  b  main  ? 

M4D4MR    DK   Qtlftvillft 

Vuu»  avea  Ineii  raiMMi. 
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CATHERIIVE. 

Un  mari,  ça  reste  ;  les  autres,  qu'est-ce  que  ça 
dure?  D'ailleurs  quand  on  en  a  écouté  un  autre, 
on  peut  en  écouter  ben  d'autres.  Y  a  tant 
d'hommes  qui  ne  demandent  pas  mieux  qu'à  se 
moquer  de  vous.  Où  ça  s'arréte-t-il  ?  Et  les  voi- 
sines ,  et  les  caquets  !  Sans  compter  mou  pauvre 
petit  garçon  quin'aurait  pas  manqué  d'apprendre 
cela  un  jour!  Vaudrait  mieux  être  dans  l'enfer. 
Oui ,  Madame ,  je  le  dis  comme  je  le  pense  ;  ce 
n'est  pas  que  je  sache  trop  comment  on  est  par- 
là  ;  mais  ça  ne  peut  pas  être  pire. 

SCÈNE  XIX. 

MADAME  deQUERVILLE,  CATHERINE  et  suc- 

CESSIVEMENT  MADEMOISELLE  LEFEVRE  ET   MA- 
DAME d'ORCY. 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE. 

Je  viens  d'apprendre  avec  bien  de  la  joie  que 
madame  allait  sortir. 

MADAME  DE  QUERVILLE. 

Quelle  joie  cela  peut-il  vous  procurer? 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE. 

Cest  que  d'abord  je  crois  que  cela  fera  du 


XIX.  é%$ 

bien  à  inii<liimi»,  H  qiie  ft»  auIs  i6r9  qti«  k»  colo- 
iii»l  y  $%m  tifi  MMtihIr. 

SrattUe  à  ce  que  je  recupduU»   ^  •   < 

M  ferme? 

Eftt-ce  que  c*ftt  à  b  ferme  que  tu  vas? 

HADAHI  Dt  QOtft VU.UU 

Oui»  ma  tante.  Puisque  monsieur  de  Quenrillr 
ireut  abioliiiiient  que  je  sorte ,  j*aime  mieu»  aller 
decec&té-lè. 

»40AMf   DOaCT. 

Je  suta  loiil4*fait  de  ton  avis,  mon  coeur. 

MADAIIB  DB  Qntavtf.t  t. 

Si  vous  restes  id«  tous  recerrei  Ertir^t. 

VADAWt  DOaCT. 

Ne  tetiibarrasae  pas. 

MAnàMI  lia  QnrtTll  tt.  f^rmmm  •»  mm  ,^^ 

Vous  sTes  asses  de  sujets  de  conTersatioo  en* 
semble.  Pendant  que  douji  le  tiemlronst  il  finit 
absolument  le  d<^er  à  ce  mariafe  dont  tous 
m*aveK  parlé. 

MAIum  WDaCT .  m  p«ii«Ml  >'if  lAïf  et  nfw*»  ift  «M»  wm 

Pour  moi ,  je  ne  demande  pas  mieus. 
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MADAME  DE  QUERVILLE. 

Vous  avez  beau  ne  pas  aiiner  les  brus,  vous 
finirez  toujours  par  en  avoir  une;  autant  celle-là 

qu'une  autre.  (Bas ,  eu  serrant  la  maiu  de  madame  d'Orcy.)  De- 

vinez-vous  pour  qui  je  parle  ainsi  ? 

MADAME  D'ORCY  ,  bas  à  madame  de  Querville. 

Je  n'aurais  qu'à  regarder  mademoiselle  Le- 
fèvre,  je  le  devinerais  bien  vite. 

MADEMOISELLE  LEFÈVRE  ,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie? 

SCENE     XX    ET  DERTSIÈRE. 
MONSIEUR  ET  MADAME  DE  QUERVILLE,  MADAME 

d'ORCY,    MADEMOISELLE    LEFEVRE,    CA- 
THERINE. 

M.  DE  QUERVILLE. 

Vous  avez  attendu  un  peu  long-temps  ;  mais 
j'ai  vu  le  moment  où  je  serais  obligé  d'atteler 
moi-même;  il  n'y  avait  personne  ici.  Le  garde- 
chasse,  qui  est  ivre-mort,  leur  a  raconté  qu'un 
ofBcier  lui  avait  emprunté  sa  cabane  pour  un 
rendez-vous;  ils  ont  voulu  voir  avec  qui,  et  ils 
étaient  tous  en  embuscade  depuis  plus  d'une 
heure  quand  je  les  ai  envoyés  chercher. 


SCÈNE  XX  ET  OERMlfiftE  iSi 

c  A  r  ueAiNi .  «ÉM»  ra»«uw  ^  MiMM  4»  QMnia». 
Suinte  Vierge  !  Tai-je  échâp|»é  belle. 

Fait.  Taiiei*vou». 

M.   OB  QUtaVlUJI. 

A  préienty  inadan.e  de  Quenrillc?  »  je  tiak  en* 
lièretnent  à  voa  ordre». 

MAIUMI  Oa  QUlftYlIXa ,  #«w  «ou  iiiliHiili 

Mon  aiDi«  c*eat  que  J  ai  promis  à  Catherine  de 
la  reconduire  k  la  ferme. 

M.  OK  gvEaviixK. 
En  calèche  ? 

MAOAIII  DK  QOnYaLa.  nmt. 

MaÎA  oui.  Pourquoi  p;i^  ? 

M.  oa  QOtaYtLUL 

Moii  pourvu  que  je  vous  enlève,  d*un  c6té  ou 
d*un  autre,  cela  ro*cst  égal. 

Muumu  o  oacT. 

Eroeil  nous  ayant  êcril  qu*U  venait  avec 
sa  voiture,  d'aller  au  devant  de  lui  eàt  été 
inutile. 

Catherine  n*e»t  jamais  montée  dans  une  Oi« 
lèche,  je  parie? 

CATSiaunu 
Pour  ça  uou,  heu  sûr,  Monsieur. 

»8 
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M.   DE  QUERVILLE. 

Tant  mieux.  Si  jamais  vous  venez  à  Paris,  Ca- 
therine ,  je  vous  mènerai  à  l'Opéra. 

CATHERINE. 

Vous  êtes  trop  bon  ,  Monsieur;  je  vous  re- 
mercie beaucoup  ;  mais  j'ai  ben  de  la  peine  à 
croire  que  ça  m'arrive.  Il  faudrait  terriblement 
de  choses  à  présent  pour  me  faire  quitter  mon 
ménage. 

M.     DE    QUERVILLE. 

Ça  fait  voir  du  nouveau ,  Catherine. 

CATHERINE. 

Et  ça  peut  dégoûter  de  l'ancien ,  Monsieur. 
Une  femme  qui  veut  rester  heureuse  ne  doit 
pas  chercher  du  nouveau. 


ou     LA    CHÈVRE    EST    ATTACHÉE, 
IL     FAUT     qu'elle    BROUTE. 


T\BLE  DES  PROVPRRFS 

C.O.NTK.Nrs  DKM  CE  VOIJ  Ml 


I    î  I 


l.j  N  11    . M  t  »%  .  oit  il  M  Ibtit  fÊê  ^M  la  htwte  em- 
porte le  lUtl'i. 

Le  Scaaoii  m  SoaAfi«MilMMlt»aMiifoMalt«. 

rt  Ifft  fMfoIft  Mat  an  (tm^tUn, 
Lia  Ptivomom»  ««  It  boa  oit«an  «c  ùii  iwi  mtm 
La  Foixt ,  Ml  &  gciM  il»  village,  Iroaipclte  et  Vêk         >  > 
La  DiflOBACt  «  •«  il  a'j  a  pM  émn  rcfécta  J*aali- 

ckainbrrt.  7m) 

L'EmiGimmrr  at^rtu.»  aa  oa  U  rli^tr»  cal  aiu- 

rk<a ,  n  bal  quVIIr  kraalr.  JS; 


r    ^     I  ■  t      i  %     X 


mm^-^ 


if'îA':f*''î 


m 


'-.  ri: 


!^^ 


^W 


'•  ■*  ♦*« 


Uelcroq,  Kiolml  Théodore 
2330  ProTTb—  dnmtlqttM 

L8$àl9 
1327 


A  . 


PlEASC  DO  NOT  REmOVE 
CAROS  OR  SUPS  FROM  THIS  POOŒT 


UNIVERSITY  Of  TORONTO  UMARY 


